Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



pa: '-^--' % v^< 







;^ 












iC^,. 






V 









■1 
















:^ 



4^fUt/nc 



? t/^ 



4 



ÉTUDES 



SUR 



LES BEAUX-ARTS. 




yi/r 1 



ÉTUDES 




2 l/A 



SUR 



LES BEAIX-ARTS. 



ÉTUDES 



SUR 



LES BEAUX-ARTS 



DEPUIS LEUR ORIGINE JUSQU'A NOS JOURS. 



PAR F. B. DE MERCEY. 



Pater est prolesque sui. 



TOME PREMIER. 



PARIS, 

ÂRTHUS RERTRAND, ÉDITEUR, 

■DE HAOTEFVDILLK , 21. 

1855 



Il est bien difficile de trouver un titre qui corres- 
ponde exactement à la pensée d'une œuvre conçue, 
il faut le dire, un peu à bâtons rompus. On voit 
que , si celui que nous avons inscrit en tête de ces 
volumes a, dans son développement, quelque chose 
d'un peu ambitieux, nous nous hâtons de le recon- 
naître et de faire amende honorable. Noos n'avons 
pas, en effet, la prétention d'avoir fait ce qu'on ap- 
pelle un lime; nous avons voulu seulement réunir 
€t coordonner des morceaux écrits à différentes épo- 
ques, et, comme ils traitent de l'art à tous les temps 
et chez tous les peuples, il a suffi de les placer à la 
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suite, dans un ordre chronologique, pour former 
un corps d ouvrage sinon complet , du moins à peu 
près logique : qu'on nous passe le mot. 

Au moment où nous mettions sous presse celui 

« 

de ces volumes où nous étudions les œuvres des 
écoles étrangères, une exposition universelle des 
beaux-arts allait s'ouvrir à Paris. L'à-propos que 
nous ne cherchions pas est donc venu nous trouver, 
et nos chapitres ayant trait aux écoles allemandes , 
italiennes, flamandes, anglaises et écossaises sont 
presque de circonstance. 

Certes , quand nous avons formulé la plupart de 
nos jugements sur les artistes de ces écoles, nous 
ne pouvions prévoir une pareille réunion de pièces 
à Tappui ; nous désirons qu'elles ne les infirment 
pas absolument, et, si nous avons faiUi, nous pré- 
férons que ce soit par excès de sévérité, et que bon 
nombre de chefe-d'œuvre viennent constater notre 
erreur. 

Nous inclinons naturellement vers la bienveil- 
lance, et cependant nous avons dû souvent con- 
damner; aussi éveillerons-nous bien des suscep- 
tibilités. Nous le savons, les critiques qui déso- 



laient Racine , auquel ils reprochaient d'avoir fait 
Néron trop bon et Narcisse trop méchant , existent 
toujours. Nos artistes, il est vrai, ne sont ni de si 
hauts ni de si terribles personnages; ils ont, néan- 
moins, leurs détracteurs et leurs courtisans : c'est 
de ces derniers qu'ils doivent surtout^e défier. 

Après noiis être prononcé de la sorte, nous ne 
voudrions pas finir par une flatterie. Nous nous con- 
tenterons d'exprimer un vœu. Demain l'exposition 
universelle des beaux-arts va s'ouvrir, et nous allons 
nous retrouver en présence de beaucoup d'anciennes 
connaissances. Puissions-nous dire aux plus illus- 
tres : Vous êtes aujourd'hui ce que vous étiez hier ! 
puissions-nous dire aux plus jeunes : Ce que vous 
promettiez, vous l'avez tenu! 

Avril 1855. 
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INTRODUCTION. 



Les arts comme les sciences sont la propriété com- 
mune du genre humain ; leur histoire ne peut être 
complète qu'en se généralisant, de n'est qu'à Taide 
de comparaisons avec le passé, de rapprochemc^nts 
entre les manières et les procédés des diverses écoles 
contemporaines qu'on peut se rendre un compte exact 
de leur situation présente. C'est devant ces œuvres de 
natures si variées que la critique doit chercher les lu- 
mières qui lui manquent. Pour proclamer la rénova- 
tion de l'art ou pour s'affliger de sa décadence, il faut 
être sorti de chez soi et avoir étendu ses regards au delà 
d'un certain horizon national , beaucoup trop limité. 

La longue paix dont a joui l'Europe pendant près 
I. 1 



2 INTRODUCTION . 

(Je quarante années a donné au mouvement des arts 
une nouvelle activité. Les richesses que possède chaque 
pays s' étant accrues dans une rapide proportion, quel- 
ques Ëtats jouissant même de cette sorte de superflu 
qui permet les dépenses du luxe, Fart, sous certains 
rapports, a dû nécessairement prospérer. L'art, pour 
se développer, a besoin du travail , le plus puissant 
des encouragements, et la richesse peut seule payer 
le travail. Malheureusement cet emploi du superflu 
est rarement fait avec intelligence. Le progrès n'a 
donc pas toujours été aussi rapide qu'il aurait pu 
l'être. 11 est d'autres causes de stagnation ou de dé- 
cadence que nous devons signaler. 

L'art, quant à son développement, dififôre essen- 
tiellement de la science. Ses évolutions, sans être en 
sens inverse de celles de la science , ainsi qu'on l'a 
prétendu, n'ont ni le même caractère de certitude ni 
la même continuité progressive. Dans les sciences., 
ce qui est acquis devient la propriété assurée de l'ave- 
nir; l'expérience des pères profite aux enfants* Dans 
les arts, les conquêtes du passé ne sont jamais cer- 
taines ; on désapprend. Les anciens, n'ayant pu con- 
naître que bien imparfaitement les rapports réels des 
êtres, savaient peu ; la science, ainsi qu'on l'a dit avec 
une grande justesse, n'étant que l'expression de ces 
rapports. En revanche, placés plus près de la nature 
et doués d'un sentiment plus exquis du beau et du 
vrai , ils étaient à même de mieux voir et de mieux 
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exprimé^'. Aussi , tandis que \e prètnier écolier v€iiu 
peut, au sortir des bancs, faire la leçon aux Âristote 
et aux Pline sur bien des points des sciences natU"^ ' 
relias et positives, les plus habiles de nos statuaires' 
n'égalent peut-être pas, pour tout ce qui tient à Tin-*' 
telligence de la nature, à l'harmonieuse entente des* 
proportions et de la ligne, les praticiens de Lysippe 
et de Phidias. Mous devons donc reconnaître que, sv 
pendant les trente dernières années on a fait plus de 
progrès dans les sciences que dans les trente derniers 
siècles, les arts n'ont pas suivi cette rapide {Hrogres* 
sien. Les hommes qui les cultivent ont pu se rap^ 
procher du vrai; ils n'ont pas su y toucher comme 
leurs devanciers le firent il y a déjà trois mille ans. > 
Retrouvera-t-on la beauté proprement dite et cette 
perfection idéale de la forme qui a placé si haut les» 
grands artistes de l'antiquité? L'état actuel de la so- 
ciété nous permet peu de l'espérer. Nos mœurs, qui : 
proscrivent le geste et le nu, ne sont rien moins que 
favorables aux beaux-arts. Les artistes grecs 'vécu^i 
rçDt dans les conditions les plus heureuses ; ils purent 
étudier la bj^auté et la reproduire. Leur culte divinisait: 
la forme, que la facilité des mœurs et la douceur du 
climat permettaient d'exposer aux regards de la foule. ; 
Les hommes étaient nus dans les gymnases et les bains; 
publics. L^3 cérémonies voluptueuses d'une religion! 
toute matérielle dépouillaient les femmes d'une partie 
de leurs vêtenients. Le peintre et le statuaire choi- 
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sissaient. leurs modèles parmi les athlètes d^Oiympie, 
les prêtresses de Gnide ou de Paphos, ou les vierge» 
aux bras nus des Panathénées. Cet amour de la forme 
nue allait jusqu'à ridolâtrie. On iraconte que Praxi- 
tèle fit deux Vénus; Tune était drapée, Tautre nue. 
Gnide acheta cette dernière, et lui dut sa célébrité. 
La Vénus drapée fut oubliée .dans Tile de Cos; où le 
moyen âge la recueillit pour en faire une madone. 
Les vierges pudiques de Raphaël ne descendent-elles 
pas de la Vénus de Cos? 

L'homme ne se distingue pas seulement de la brute 
par une organisation plus parfaite, il en diffère sur- 
tout par Tintelligence, tandis que Tanimal n'a reçu 
que rinstinet en partage. L'instinct implique seule- 
ment la conservation de l'espèce, son développement 
dans certaines limites, que l'être qui en est doué ne 
peut francdiir. L'intelligence, nécessairement active, 
suppose le progrès ; t'intelligence ouvre à l'homme 
une sphère d'action indéfinie ; elle lui permet de per- 
cevoir \eptai, et le vrai manifesté dans la forme, c'est 
le beau. On peut donc définir l'art : l'application de 
l'intelligence à la perception du vrai et du beau. 

Devons-nous maintenant, en faisant une singulière 
application de la religion à l'esthétique, devons-nous 
ajouter que l'art humain n'est qu'un rayonnement de 
Tart'de Dieu *? Et pourquoi? — Parce que la créa- 

' Esquisse d'une philosophie, par F. LameDnaîs, t. 111, liv. ÏX, 
f h. V. 
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tioH étant la maoifestation progressive de Tétre in- 
fini sous les conditions du fini ou les conditions de 
la limite, Uincarnation des idées divines en des formes 
matérielles , elle ne saurait se concevoir que sous la 
notion même de Tart. Dieu est donc alors le suprême 
artiste, et l'univers est un grand ouvrage d'art. Mais, 
réciproquement, Dieu ne saurait être conçu que sous 
ridée de création ; or, toute vi^aie création étant im- 
possible à riiomme, Tart, pour lui^ c'est le travail 
par lequel il s'efforce de reproduire, au point de vue 
du beau, l'œuvre de Dieu dans ses propres œuvres; 
non pas seulement l'œuvre extérieure et matérielle 
que les sens perçoivent^ mais tout ensemble le type 
éternel et sa forme sensible indivisiblement unis. 

Ces idées, plus spécieuses que justes, plus magni- 
fiques que vraies , séduiront toujours ces esprits su- 
perficiels chez qui l'imagination domine. Platon, qui 
tempérait l'imagination par la raison, s'est contenté 
d'appeler Dieu l'éternel géomètre, et il nous parait 
être resté plus près du vi*ai. En faire un suprême ar- 
tiste , assimiler la création à une œuvre d'an , pour 
arriver, par une suite de déductions ingénieuses, à ne 
considérer comme œuvres d'art que celles auxquelles 
la religion a servi de mobile ou d'inspiration, pour 
expliquer le progrès dans l'art par l'infini , terme idéal 
dont il s'approche indéfinipfient sans jamais l'attein^ 
dre, c'est vouloir, ce me semble, borner ce même 
progrès, c'est restreindre singulièrement les limites 
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4e. son action tout ça paraissant les étendre, c'est 
condamner l'artiste à n'exprimer qu'un petit aomlire 
d'idées ail moy^n de formulés hiératiques, que la sé- 
vérité du dogme tend toujours à simplifier; c'est^ en 
un mpt, emprisonner l'art, à tout jamais, dans les 
langes du mysticisme, dont la raison doit chercher^ 
au contraire, à le dégager. Le gigantesque et l'imprévu 
des déductions, la pompe de la phraséologie, la ma- 
gnificence des descriptions, ta sublime obscurité de 
la pensée ne peuvent rien' changer à ce résultat. Vou- 
loir que, de nos jours, l'art soit exclusivement reli- 
gieux, c'est vouloir, en quelque sorte, l'anéantir. Exa- 
minons, bn effet, les conséquences d'une pareille doc- 
trine. 

L'indifférence en matière de religion doit néces- 
sairement amener l'indifférence en matière d'art ; si 
Tart ne peut être, comme on le prétend, que l'expres- 
sion de la croyance dominante, le jour où cette 
croyance est ébranlée, l'art chancelle avec elle, et plus 
tard, l'incrédulité venant à triompher, l'artiste et le 
prêtre succombent du même coup. L'histoire de l'art 
contredit formellement ces assertions systématiques^ 
On voit, en la parcourant, que si l'art prend nais- 
sance et se développe en même temps que les reli- 
gionsy ce n'est guère qu'à leur décadence qu'il atteint 
à la perfection. Les œuvres de ces dernières époques 
sont peut-être moins frappantes, mais, par cela même 
que la tiédeur des croyances permet de les rendi'e 
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moins exclusives, elles sont plus complètes. A Tori^ 
gine des religions, quand l'homme croit avec une 
aveugle ferveur à la pufssance du Dieu qui vient dé 
se manifester par des prodiges, le prêtre montre au 
néophyte un bloc à peine dégrossi , lui dit : Voilà ton 
I>ieu ! et Thomme se prosterne et adore. Une caverne 
qui s^ouvre sur' les flancs de la montagne, un rusti- 
que édifice formé de troncs d'arbres à peine équarris, 
ou de quartiers de roche amoncelés, servent de sanc- 
tuaire à ce Dieu nouveau. Ce n'est qu'après bien des 
années, quand le prêtre dispose des richesses des na- 
tions, et que, néanmoins, la foi s'attiédit, qu'il songe 
à embellir l'image de son Dieu, ou a lui donner un 
caractère plus formidable, selon qu'il cherche à main- 
tenir sa domination par l'amour ou par la terreur ; 
c'est alors qu'il s'applique à rendre le temple, sa de- 
ffiëure, plus vaste et plus magnifique ; et, remarquez- 
le bien, c'est à l'homme qu'il emprunte ces perfec- 
tions qu'il se plaît à attribuer à son idole, parant le 
créatieur des charmes de la créature. Aussi, quand 
plus tard la religion va succomber, l'image de ce Dieu 
n'est plus autre chose que celle de l'homme parfaite-*» 
tement noble et parfaitement beau, et le temple dans 
lequel on l'adore, orné jusqu'à la profanation, ne dif- 
fère plus du palais des souverains que par certaines 
dispositions symboliques traditionnellement conser- 
vées. ^ 
On axlit que Dieu avait créé rhommé à son image ; 
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par une sorte de réciprocité singulière, les artistes de 
ces dernières époques donneront à leur Dieu l'image 
de rboDime. 

Ceux qui prétendent qu'il ne peut exister d'art vé- 
ritable en dehors des influences religieuses, pour res- 
ter fidèles à ce principe, se sont vus contraints d'éten- 
dre^ infiniment cette sphère d'influence et de voir la 
religion et son empreinte où souvent même elle n'exis- 
tait pas. L'art entre leurs mains est devenu panthéiste. 
Ils ont voulu reconnaître Dieu^ leur seul idéal, dans 
tout ce qui pouvait inspirer l'artiste : dans l'homme 
créé à son image, dans le paysage qu'illumine un des 
rayons de son éternelle clarté, dans la jQeur qu'anime 
son souffle, en un mot dans la nature entière où se 
manifeste sa puissance. La beauté, la force, la no- 
blesse, toutes ces qualités extérieures qui appiartien- 
nent à Thomme, lui ont été ravies ; on en a. fait 
honneur à celui dont elles émanaient; dépouillant 
rhjimanité d'attributs qui font son orgueil, pour en 
revêtir, par une sorte de sacrii^e , l'être tout-puis- 
sant qu'elles ne pouvaient que rapetisser de toute cette 
grandeur qu'elles donnaient à l'homme. 

L'art ne fut exclusivement religieux que chez les 
peuples mystiques de l'Orient. Chez eux, par des 
raisons qu'il serait trop long d'exposer ici, l'architec- 
ture a dû dominer, mais surtout l'architecture reli- 
gieuse. Le prêtre, qui avait fait ;son habitation du 
sanctuaire, s'attacha naturellement à transformer ce 
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sanctuarre en palais. Aussi que reste-t*il des grandes 
cités de TOrient et de TËgypte? Des temples, des 
tombeaux et quelques palais eofouis sous Targile que 
décorent des peintures et des sculptures symboliques. 
Ces monuments, quelque importants qu'ils soient par 
leurs masses, sont loin, néanmoins, d'approcber de 
la perfection où parvinrent plus tard les peuples dv 
Septentrion. 

Chez les Grecs où cette perfection se montre pour 
la première fois, et sous des formes si séduisantes, 
les beaux-arts ont déjà perdu ce caractère, exclusi- 
vement religieux qu'ils avaient chez les Orientaux, 
et offrent tout à la fois une institution sociale et re* 
ligieuse. Chez eux, le prêtre ne se renferme pas ab- 
solument dans les limites du temple, et le peintre et 
le statuaire les franchissent comme lui. Les dieux 
ont encore des attributs invariables : l'immortalité 
leur est échue en partage; mais, toutefois, ils sont 
soumis aux passions humaines, ce qui permet à l'ar- 
tiste de modifier Texpresàion de leurs visages, de var 
rier leurs attitudes, qui eichappent ainsi à l'immobile 
roideur des simulacres emblématiques de l'Orient. 
Chaque jour enfin, le nombre de ^es dieu^ tend à 
s'accroître, le livre d'or de l'immortalité n'étant ja- 
mais fermé et s'ouvrant entre les mains du prêtre 
pour le héros de la veille. Le paganisme des Grecs 
n'est donc que la divinisation de l'homme; la sta- 
tuaire domine. Lieis diverses écoles de sculpture qui 
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sTe pài^tugerït'kidotâé la Grèce, en constervant ehd- 
eùne son cûraét^e spécial, procèdent néanmoins d'un 
même principe. Leurs, artistes , ayant à tout instant 
sous les yeux ces ï)eaux athlètes , demi-dieux que 
Pindare a immortalisés, s'attachent à reproduire dans 
leurs œuvres ces modèles d'une beauté accomplie. 
<3ièz les Grecs, atneureux, avant tout, de là formé, 
et ou l'homme se divinise et s'adore, la statuaire a 
dont été h -plus haute expression de l'art. 

Chez les Romains qui ^'approprient l'art grec' en 
tui prêtant quelque chose de leur force et de leur 
majesté, Tart revêt d'autres formes et se montre es- 
^ntiéllement municipal. Les monuments de la cité 
s'élèvent à côté des temples. L'arc triomphal, cette 
c^éfttioh toute' romaine, est le plus caractéristique 
de ces jnonuments; 11 appartient plus qu'aucun autre 
k ce peuplé- roî qui semble avoir pris pour devise ces 
vers d'un de ses pfoètès : 

Tu regere imperio populos. Romane, mémento : 
Hse tibî erunt artes; pacisque imponerei morem, 
Parcere subjectis et debellare superbos. 

Le Capitole, les basiliques, les aqueducs et lès ponts 
BOUS la république; les ciri^ues, les théâtres, le forum, 
les voies publiques et lès vastes palais sous les em- 
pereurs, sont les monuments lès plu^ remarquables 
du génie de ce peuple^ q(ii semble n'être apparu sur 
le théâtre de l'histoire que pour montrer ce que peut 
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la réunion de ta force et de la persévérance humaines. 

L'art, chez les Romains, n'est plus une sorte d'ar* 
ticle de foi, une croyance comme chez les peuples de 
rOrient, une institution sociale et religieuse comme 
chez tes' Grecs; c'est un moyen de plus de domina-^ 
tion, un auxiliaire du pouvoir dont ses productions 
tendent à rehausser la Splendeur; c'est surtout un 
nouveau moyen de plaisir. 

Il semble que, de nos jours, l'art, après être passé 
de nouveau, pendant le moyen âge, par une période 
théologique ou religieuse, offre une analogie des plus 
prononcées avec ce qu'il a pu être chez les Romaids. 
Sommes-nous arrivés, comme eux, à l'époque positive 
et pratique? L'artiste, redescendu sur la terre, doit-U 
renoncer aux spéculations mystiques et aux symboles? 
Ou l'art tend-il aujourd'hui, comme nous l'assurent 
de prétendus réformateurs , à une nouvelle transfor^ 
matidn, et doit-il absolument rentrer dai^s le dogme? 
Tout en nous efforçant à le soustraire à des influences 
trop exclusivement religieuses, nous sommes loin, ce- 
pendanty de prétenâre,«comme certains critiques alle- 
mands, que l'art ait précédé les religions. Libre à 
eux de se lancer puérilement dans l'inconnu. Pour 
nous, nous sommes fermement convaincu que» s'il 
n'existait pas de religion avant que le patriarche 
Hénoch eût le premier invoqué Jéhovah» ainsi que 
l'apprend la Genèse, il n'existait pas non plus d'art. 
L'art n'apparait qu'à l'origine des religions et comme 
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un de leurs moyens xTaction les plus efficaces. Le ca* 
thoUcisine, à sa naissance, ne négligea pas son con- 
cours. 

L'art grec avait divinisé Tbomme; l'art chrétien, 
pour être conséquent avoc son principe du Dieu fait 
homme, humanim la divinité. Selon certains doc^ 
leurs, c'était par humilité pure, comme exemple de 
mortification, que le Christ s'était soumis à la grande 
épreuve de l'incarnation. Le Verbe avait voulu des- 
cendre jusqu'à l'humanité plutôt qu'élever l'humanité 
jusqu'à lui. 11 s'était soumis à ses infirmités, à ses 
souffrances, à la mort même; aussi l'art chrétien 
donna-t-il au Dieu fait homme les formes les plus 
grêles et les plus misérable^. Le Christ des premières 
époques n'est rien nu>ins que « le beau essentiel^ le 
beau complet, le beau dans ses rapports avec le vrai 
et le bien, » ainsi qu'on l'a proclamé depuis. Il n'c^ 
pas plus exact de prétendre que l'art «ne se 9oit ja- 
mais arrêté qu'à regret dans la création, cherchant 
toujours, en chaque créature, sous l'enveloppe visible^ 
l'invisible essence, afin de s'élever par elle, de degré 
en degré, jusqu'au principe infini de l'être ; de sorte 
que des deux éléments constitutifs de l'art, celui par 
lequel il se rattache au divin exemplaire, l'élément 
idéal, doit prédominer dans l'art chrétien ^ » 

Cette subtile et mystique théorie de l'idéal ne notts 
parait pas d'accord avec les monuments que cet art a 

' Usquiêse <rune ffhilosophie. 
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produits^ et dans lesquels on ne pourrait, à moins de 
prêter singulièrement à la lettre, découvrir cette sln* 
gulière recherche de spiritualisme. Nous dirons plûs^ 
cette cause permanente de Tinfériorité de Tart chré- 
tien que signalent nos docteurs spiritualistes ; cette 
cause nous semble résulter d'un principe absolument 
contraire, de sa tendance à un naturalisme reppus* 
sant. L'idée du Verbe s'incarnant, du Dieu revêtant. 
Tenveloppe périssable de Thumatiité, et se soumet-* 
tant à toutes les infirmités, les douleurs et tes imper- 
fections de la çhair^ a du, dans Torigine, friatpper 
l'homme par ce qu'elle avait de plus grossièrement 
saisissant; aussi, à ce qu'il nous semble du moins, 
les rudes et naïfs artistes des premières époques, sta- 
tuaires ou peintres, au lieu de chercher à spirituali$er 
te Dieu fait homme, se sont-ils attachés, au contraire, 
à le rendre le plus humain possible; ils n'ont pas dé- 
daigné la forme, ainsi que l'affirme M. de Lamen- 
nais, par mépris pour la chair peccable et dégradée, 
et, par haute préférence accordée à l'esprit, ils ont 
voulu plutôt se montrer fidèles à Texemple que leur 
avait donné le divin modèle; ils se sont efforcés d'hu- 
milier l'Esprit ou le Verbe en l'enveloppant de la 
forme la plus chétive et la plus pauvre, en se com- 
plaisant dans la représentation de ses souffi*ances, de 
ses misères et de sa mort, lé rabaissant à plaisir au 
rang infime de la dernière des créatures* C'est en 
exagérant ces imperfections de l'humanité , en mul- 
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tîpliant les images de la pa^siop et de la mort du Dieu, 
sacrifié qu'ils sont arrivés à ces types hideux qui in- 
spirent. encore plus de dégoût que de pitié» et dans 
lesquels Te^it de systèiaie peut seul retrouver queV 
que» étin/celles de l'immuable beauté. 

I^appolons maintenant, mais comme une des causes 
seQondfiares.de cette infériorité de Tart chrétien des 
premières époques, que le nu répugnait eçsentielle- 
ment au christianisme, qui, dans le principe, voilait 
jusqu'au visage des vierges* Cependant, comme le 
visage avait toujours pu être plus facilement étudié, 
les têtes des personnages de ces tableaux primitifs 
sont moins informes que les membres; elles sont loin, 
toutefois, d'offirir des modèles de beauté. C'est tou-^ 
jours l'humanité souffrante et abattue, la misère danç 
toute sa laideur. L'intelligence et la vie n'apparais^r 
sent que dans l'œil tourné vers le ciel, où réside t'es-^ 
poir d'un meilleur aveqir. 

L'architecture chrétienne , improprement dite g(h 
tkùfu^^ est la dernière innovation sérieuse de l'art. . 
C'est dans le temple que> de tout temps, le symbole, 
âme de l'architecture, s'est réfugié. Dans l'Orient, le 
symbolisme est demeuré immuable comme les rocs, 
dans lesquels sont entaillés les édifices indiens. 11 ha- 
bj^e encore aujourd'hui les temples d'Ëllo^a, les, 
grottes dç Salsette et le prodigieux Kaïlaça, ce pan-, 
tbéon monolithe des Indous, vieux de huit mille ans» 
et à la fondation desquels il a présidé. 
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Dans rOccidept, les symbotos antiques, ont fait^ 
place aux symboles d'un nouveau vC^ite. Le vieuit 
temjple mythologique s'est abîmé. La eroix grecque 
surmontée de coupoles, ce prototype du temple ^hré* 
tien,, ce fcetua de l'Église* catholique^ s'est pei> à peu 
transformée en croix latine \ L'Italie et les pwpltt 
de l'Occident ont allongé le pied de la ctoi^x, de façon 
à obtBnir un symbole hiéroglyphique plus exact; ptiis 
chaque peuple a modifléx^ette forme sçlon son elim^t^ 
son goût tkational ou sea besoins^ Là cathédrale, pb*:r 
cée au centre des grandes ag^omératioqs d'hommes» 
a pris les proportions colossales et souveiDlt bizarres 
que nous lui voyons. 

Tout homme de bonne foi^ et qui saura s'affranchir 
du joug de modes passagères, en admirant la mysté- 
rieuse grandeur de la plupart de ces monumcgats d& 
h ^coûde époque de Tarchitecture chrétienne, les^ 
considérera plutôt comme de hardies . tentatives jqiie 
comoie les monuments d'un art complet. Il y déçou*v 
vrira d'étranges analogies avec les monuments que 
les peuples de l'Orient nous ont laissé»; cette méine 
application du symbolisme à Tensemble du temple f^l 

' Des milliers de volâmes ont été pabliés sur le gothique et Far- 
chiteciure du moyen âge. Chacun a voulu dénouer ce nœud gordien , si' 
facile à trancher. On a nmltiplié les gaores, les ^pbdivisiona^e genre;' 
nous avons eu Tarchitecture romane, lombarde, saxonne; le style ogival 
primaire, secondaire et tertiaire. Ces genres ne sent que les dialectes ' 
d'anie racine <ionimone, TÉglise grecque byzantin^ , modifiée selon le 
climat et répoque. . . » 



ï 



1 



16 lîfTHODUCTION. 

à chacune de ses parties que nous signalions tout à 
Fheure; ce même mélange de force et de rudesse, de 
trivialité et de grandeur; ces détails infinis appliqués 
M plus vaste ensemble, saiis que leur délicatesse, sou- 
vent puérile, altère en rien sa majesté. Conçus à di- 
verses époques et chez des peuples différents, ces édi- 
fices procèdent d'une même idée : F idée théologique. 
La persistance de certains critiques à trouver le beau 
idéal de Tart chrétien dans ce que Ton pourrait plus jus- 
tement appeler le laid idéal les a conduits à d*étranges 
aberrations , par exemple à faire dater la décadence 
de Tune des plus belles époques de Tart moderne, 
de la renaissance , et à ne considérer Raphaël , Mi-» 
ohél-Ânge et toute la génération des grands artistes 
de cette époque que comme des peintres bien infé* 
rieurs à ceux qui les avaient précédîés , et qui , étant 
meilleurs chrétiens, avaient plus approché de leur 
prétendu idéal. Â leur avis, du moment que Fart a 
montré quelque souci de la forme, il s'est matéria- 
lisé; en cherchant la beauté, il est devenu païen. 
« La puissance créatrice s'éteignit entièrement; il 
put y avoir de grands artistes , des^ artistes habiles , 
de génie même, il n'y eut plus d'art, selon la haute 
acception de ce mpt* » L'arrêt, comme on voit, se* 
rait sévère, s'il n'était tout à fait injuste. Les immor* 
tels artistes dep xv® et xvi* siècles peuvent n'avoir 
été que des hommes de génie ; ils nous paraissent , 
toutefois, singulièrement préférables à ces esprits 
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créateurs qui les avaient précédés. Les productioiïs 
de leuirs devanciers ne manquent , sans doute» ni de 
vigueur ni de majesté, souvent même elles sont em- 
preintes d'une naïveté charmante- qui appartient à 
renfance des arts comme à Tetifance de l'homme; 
mais ces oeuvres, remarquahles sous ces rapports, sont 
loin d'offrir cette beauté mâle et achevée qui caracté-^ 
rise les chefs-d'œuvre dosages suivants. Ce n'étaient, 
en effet, que de premières et informes tentatives ; elles 
procédaient, en outre, d'un idéal que modifièrent les 
grands altistes des âges suivants, idéal que repous* 
seront tous ceux qui pensent que, pour juger une 
œuvre d'art, le goût est préférable à la foi aveugle. 
Cette foi , seule régulatrice des jugements des apô- 
tres de la nouvelle doctrine, existe«t*^lle, d'ailleurs, 
quelque part aujourd'hui? On peut l'invoquer, en 
faire parade, se persuada même qu'on l'a, sans pour 
cela l'avoir réellement. 

« Que peuvent ceux qui , de nos jours, travaillent, 
non sans gloire, à relever l'art de ses ruines? s'écrie 
le plus éminent d'entre eux ^ ; ils ne peuvent que ce 
que peut l'homme isolé, l'homme individuel; ils ne 
sauraient donner à la. société ce qui lui manque, ta 
conscience d'une foi qu'elle n'a pas! » 

Faut-il conduire de cela que l'art nouveau doit être 
ajourné à cette époque à venir oti, « d'une «oncep^ 
tien pibs étendue, plus nette de Dieu et de l'univers^, 



' M. de LameûDtis, Esquisse d'une philosophie ; 
I. 
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da rhumatûté et de ses lois, de ses fonctions et de ses 
destinées, sortiront des types nouveaux, qu'il réali- 
sera? » Nous ne le pensons pas, car cet ajournement 
à la graude et future révolution mystique et sociale 
pourrait bi^ être indéfini. Les artistes qui, pour pro* 
duire , attendraient la réalisation de la merveilleuse 
époque prédite par les modernes précurseurs, où le 
dogme, qui dort encore dans le sein de l'infini , se 
produira d'une façon éclatante et ralliera toutes les 
croyances éparses et défaillantes , ces artistes cour- 
raient grand risque de laisser éternellement dormir 
leurs ciseaux ou leurs pinceaux, et de ne jamais met- 
tre la main à l'œuvre. Loin de nous la prétention de 
repousser absolument toute idée de perfectibilité fu-^ 
tu re, dé transformation possible des croyances hu- 
maines; nous ne pouvons, néanmoins, trop hautement 
protester contre ce continuel ajournement du progrès 
en tout genre à cet avenir incertain. 

La marche du progrès est lente et graduée, et c'est 
plutôt par des efforts continus et persévérants qee 
Ton arrive au mieux que par de hardis soubresauts. 
Pknis croyons donc que cette persistance à ajourner 
la véritable manifestation de l'art à l'époque où se 
révéleront les nouvelles destinées de l'homme ne tend 
à rien moins qu'à l'anéantir. Tout dBPort a besoin 
d'être encouragé par l'espoir d'un succès prochain, 
et {'homme, dans toutes les carrières, ne se décide à 
hâter le pas que lorsqu'il tend vers un but déter- 
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miné el qu'il peut espérer. atteindre. Que l'on s'abs-r 
tienne donc de ces étemelles promesses impossibles à 
tenir; de ces applications continuelles d'idées knys- 
tiques et symboliques à cette manifestation de Tin- 
telligence essentiellement pratique que Ton appelle 
Tart. Ces obscures et insaisissables définitions d'un 
idéal inexistant , incompréhensible tendent plutôt a 
rebuler l'artiste et à l'égarer, s'il s'aventure dans 
cette voie, qu'à accélérer ses progrès et à le conduire 
à de nouvelles découvertes dans le beau. Que cet ar-^ 
tiste s'étudie plutôt à bien voir le monde extérieur, 
à se pénétrer de ses magnificences et de la toute- 
puissance de son auteur; qu'au moyen de l'intelli- 
gence il s'efibroe de corriger ce que son œil peut 
trouver de défectueux dans le modèle qu'il a choisi ; 
qu'à l'aide d'un tact exquis, résultat de combinai- 
sons ingénieuses, d'observations persévérantes et de 
calculs de tous les instants, il s attache non pas à 
égaler, mais à surpasser ceux qui l'ont précédé; qu'il 
préfère, en un mot, les lumières du bon sens pra- 
tique, les révélations du goût, les inspirations du 
génie à ces lueurs vagues et éclatantes que les mé- 
taphysiciens jettent au hasard devant lui, et qui 
éblouissent plutôt qu'elles n'éclairent. Quand, attiré 
par leurs insidieuses clartés, on a longtemps couru 
vers le but qu'elles paraissaient indiquer, et qu'on 
se croit près de l'atteindre, elles reculent dans les 
profondeurs de l'espace, ne laissant derrière elles 
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qu'une triste solitude et des ténèbres plus profondes. 

A répoque de la reniaissance, 1-art» échappant aux 
influences byzantines, latines ou gothiques ^ se mo- 
difia dans un sens plus humain, et, remontant à son 
point de départ chez les tribus européennes , cher- 
cha, comme autrefois ^ son idéal dans la perfection 
de la forme. Les symboles furent abolis ; le caractère 
hiératique des saints personnages, à commencer par 
le Christ et la Vierge, se combina avec un nouvel élé- 
ment, qui Taltéra profondément, et, à notre avis, dans 
un sens heureux : l'élément antique. Cet art nou- 
veaii, pratiqué par les Raphaël, les Michel-Ange, les 
Corrége, sera, quoi qu'on dise, l'éternel honneur du 
génie humain. Malheureusement, l'homme abuse de 
tout, même du beau et du bon. Nous devons donc 
convenir que le nouvel élément ne tarda pas à do- 
miner et à s'échapper des heureuses limites où ces 
grands artistes l'avaient fixé. Quarante ans après Ra- 
phaël, on était retombé en plein paganisme, et l'école 
néo-grecque triomphait. Saint-Pierre de Rome est le 
monument le plus complet de l'art à cette époque; 
c'est l'art complexé et scientifique à sa plus haute 
expression. Le paganisme s'y mêle partout au catho^ 
licisme ; rhumanité a triomphé. Saint-Pierre de Rome 
est le symbole de la religion humanisée, de la puis-^ 
»ance papale en tant que temporelle. 

S'il est vrai que l'art ne soit « que la forme exté- 
rieure des idées, que l'expression du dogme religieux 
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oa du principe social dominant à certaines époques^ » 
ce retour tarop absolu vers l'antique , qui signala la 
seconde période de la renaissance , et qui depuis, et 
récemment encore , a. caractérisé diverses écoles ; 
cette imitation, presque littérale, âl faut le dire, dut 
tourner directement contre Tobjet qu'elle se propo- 
sait, la rénovation de l'art. Pour reproduire les chefs- 
d'œuvre que l'antiquité nous a laissés et retrouver 
son idéal , il faudrait que l'artiste fût pénétré de l'es* 
prit social antique, qu'il crût à ses dogmes. De là le 
peu de vitalité et la froideur de l'imitation, telle que 
Mengs et son école la professent; de là la nécessité, 
pour l'art, reflet des croyances religieuses et des ha- 
bitudes sociales, d'innover et de suivre chacune des 
évolutions successives de ces croyances et de ces ha- 
bitudes. L'art, en un mot, ne doit pas s'immobiliser; 
il ne doit pas plus être une imitation littérale de l'art 
qu'une imitation littérale de la tiature. 

L'école française, au. commencement de ce siècle, 
dans son retour absolu vers l'antique, et les écoles 
historiques contemporaine^ de l'Italie et de l'Angle- 
terre, ont trop oublié ces vérités; elles ont continué 
la manière de Mengs m la modifiant quelquefois heu- 
reusement, mais quelquefois aussi en l'outrant. Là 
peinture, entre leurs mains, est devenue érudite, la 
sculpture savante. Au lieu de faire de l'art véritable- 
ment historique, on a fait de l'histoire avec Tart, ce 
qui £st fort différent ; c'est-à-dire qu'à l'aide du pin- 
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eeau on a raconté au lieu de peindre, et dans ce ré* 
cit on a trop fait entrer de préjugés ooniemporains, 
les qualifiant dHntentions philosopbiques. Il faut que 
la tendance à Fimitation soit une incurable maladie de 
l'esprit humain; car l'école actuelle, qui proclame si 
hautement son indépendance, iï'a pu lui échapper. 

L'école du moyen âge et l'école néo-chrétienne» qui 
ont succédé aux écoles de Mengs et de David , sem*- 
blent, en effet, avoir seulement changé le mode d'i- 
mitation. L'école du moyen âge n'est qu'une swte de 
modification de l'école historique du commencement 
du siècle; seulement les adeptes ont substitué une 
époque à une autre. Le public répétait unanimement : 
« Qui nous délivrera des Grecs et des Romains?» La 
Jipuvelle école a vouludonner satisfaction au public; 
elle a retourné la page du livre et s'est mise à racon- 
ter tout le moyen âge, depuis la grande histoire jus* 
qu'à la chronique, comme d'autres avaient raconté 
toute l'antiquité héroïque, et, nous l'avouerons, avec 
un sentiment plus vif de la réalité, quoique bien sou- 
vent les prétendus novateurs se soient trop complu 
dans l'étude des détails. Les adeptes de l'école grec- 
que^ idolâtres du nu et absorbés par l'étude scrupu- 
leuse des formes, oubliaient souvent le sou£Qe interne 
au Tâme pour son enveloppe extérieure. L'homme, 
entre leurs mains, se changeait en statue. Les adeptes 
de l'école du moyen âge ont donné dans des travers 
analogues ; ils ont substitué Tétude des vêtements et 
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des accessoires à celle- du nu, et rhomme, entre leurs 
mains» s'est souvent métamorphosé en mannequin* 
L'école néo-chrétienne , qui s'est proposé pour objet 
la rénovation de l'art chrétien, nous sembA incliner 
vers une erreur du même genre; Comme les écoles 
néo-grecques des xvii® et xyni® siècles et comme les 
écoles érudites d'aujourd'hui, elle procède d'une imi- 
tation. Les Allemands, surtout, nous paraissent avoir 
exagéré ces tendances extrêmes. 

Lanzi, ingénieux historien de la peinture italienne, 
a dit quelque part « que les artistes modernes fe- 
raient bien d'étudier les œuvres des artistes des pre* 
mières époques de l'art de préférence à celles de Ra- 
fhsièl ; car, dit-il , Raphaël est sorti de ces peintres 
ses prédécesseurs et leur a été supérieur, tandis que, 
de tous ceux qui sont sortis de Raphaël, aucun ne l'a 
égalé. » Ce n'était là qu'un paradoxe spirituel. Les 
artistes allemands, mais surtout ceux que l'étude de 
leur art .avait conduits en Italie, y virent une incon* 
testable vérité, en firent l'axiome fondamental de leur 
esthétique, et fondèrent sur cette base tous leurs" sys«^ 
tèmes de prétendue rénovation de l'art. Hitz, Meyer 
et toute la secte néo-chrétienne retournèrent au Pé- 
rugin et aux peintres qui l'avaient précédé, s' imagi- 
nant que, de cette façon, ils allaient reprendre la tra- 
(tition chrétienne au même point où le peintre d'Ur- 
bin l'avait laissée pour sacrifier aux faux dieu^ , 
comme ils disaient. Il suffît d'examiner les ceuvres 
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que cette nouvelle doctrine a inspirées pour compren- 
dre toute h vanité de ces prétentions. Nous admet- 
trons, si l'on veut, que ceux qui la confessà*ent par 
leurs pailles et par leurs actes aient eu la foi ; mais; 
surtout en fait d'art, sans les œuvres, qu'est-ce que 
la foi ? 

Les artis, comme ,les sciences, comme la politique, 
passent de l'état tbéologique à l'état métaphysique 
pour arriver à l'état positif ou pratique. C'est, nous le 
répétons, vers cette dernière phase que l'art incline 
aujourd'hui* Les efforts que l'on tenterait pour.le faire 
rétrograder vers l'état théologique seraient vains. Les 
AUemands eux-mêmes, de quelque mysticistne qu'ils 
semblent encore s'envelopper, sont déjà passés dç 
Vétat théologique à l'état métaphysique. Cet ordre 
d'idées, chez nous, peuple essentiellement positif, n'a 
fait qu'apparaître. L'art, en France, a passé, sans tran« 
sitiohs hien distinctes , de l'état théotogique à l'état 
pratique. Les liommes qui le cultivent aujourd'hui 
peuvent tenter< d'ingénieux essais de rénovation du 
pas^, au fond ils ne sont pas moins de leur temps. Il 
est bien entendu que ie culte de la beauté naturelle et 
positive n'exclut pas un certain idéal sans lequel l'art 
ne peut exister. L'art doit être, en effet, plutôt la com- 
préhension intelligente de Tobjet ou de la forme que 
son imitation «ervile. Qui dit imitation de la nature, 
dans les ails, dit imitation non du simple phénomène 
extérieur, maisrévélationdusouffleinternequi l'anime 
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OU 4e son idéal poétique. Tout, dans la nature, a son 
modèle idéal , tout , jusqu'au rocher qui pend sur Ta- 
bime, jusqu'au torrent qui ronge les flancs de la mon- 
tagne, jusqu'au saule décrépit penché sur l'eau dor^ 
liante du lac , jusqu'au roseau qui croit à ses pieds 
et dont le vent courbe harmonieusement la tige élan-^ 
Qée; tout, jusqu'aux fleurs qui diaprent les gazons de 
l'alpe sauvage ou que la main de la piété suspend en 
guirlandes devant de religieux simulacres. C'est ce 
modèle idéal et poétique que l'artiste qui veut vivre 
doit s'efforcer de reproduire. 

L'imitation littérale est un des éléments de l'art, 
mais elle n'en est pas le principe. It est donc fâcheux 
que la plupart des écoles contemporaines^ quelles que 
soient leurs, tendances^ aient donné à cet élément 
une importance tellement considérable, que l'imita- 
tion pure et simple semble être devenue chez elles 
le principe de l'art \ Le peintre a oublié quel ad- 
mirable instrument de création il tenait dans ses 
mains. Gomme Prométhée, il avait ravi le feu du 
ciel ; il pouvait reproduire l'homme à volonté, l'ani- 
mer, lui donner des passions, le faire vivre en un 
mot; il s'est trop souvept contenté de nous le mon- 

' A ce compte , le daguerréotype serait le premier de tous les ar- 
tistes , et lé peintre devrait briser ses crayons et ses pinceaux. Ce noa- 
reaii rival , tout redoutable <)Q'il paraisse, ne doit pas alarmer les vrais 
artistes. Quel [Procédé mécanique approchera jamais de la main hu* 
maine guidée par le génie de l'homme. Nous ne prétendons pas nier 
Futilité incontestable ni Texactitude sans égale du daguerréotype. Grâce 
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trer imaiobile, tel que la mort le fait, lui ravissant 
la parole et le geste et ne lui laissant que la forme. 
Le peintre ne s'est pas rappdé que dans les couleurs 
qui chargeaient sa palette il possédait un rayon dé- 
composé du soleil. Il n'a voulu voir dans chacune 
de ces couleurs que les lettres d'un alphabet, à l'aide 
desquelles il a bégayé une langue qu'il a appelée la 
peinture. Si chaque couleur était une lettre, chaque 
nuance est devenue une syllabe, chaque combinaison 
de nuances, un mot ou une phrase que l'artiste a 
groupé plus ou moins heureusement pour répéter, 
avec le plus de nouveauté possible, ce que d'autres 
avaient déjà dit avant lui. L'art s'est réduit à une 
sorte de rôle littéraire, trop souvent secondaire» 
Qu'est-il advenu à la longue? Que les lettres, en 
s'émancipânt, se sontemparéesdecette haute influence 
dont les arts jouissaient autrefois, et qu'elles iexer- 
cent despotiquement cette influence. La littérature 
n'est plus seulement l'expression de la société, comme 

à sa précision et à sa rapidité, ce procédé nous paraît. préférable à tout 
autre pour fiier ses souvenirs. 11 est indispensable à tout voyageur qui 
Teut reproduire la physiooomie spéciale d*nn pays , ses monuments et 
les détails de leur arcbitecture. 

Appliqué au portrait ou au paysage proprement dit, ses résultats ne 
sont pas complètement satisfaisants. C'est un calque fait sur nature, et 
quel calque, tout exact qu'il puisse être, a jamais approché d'une cqpie 
faite avec intelligence par un artiste de talent? quel moulage a jamais 
égalé le parti qu^un statuaire de génie sait tirer du modèle vivant qu'il a 
sous les yeux? Ce n'est pas tout de reproduire exactement la nature, il 
faut lui donner la vie. 
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on l'avait ÎDgéBiensement affirmé; elte s'est emparée 
du rôie de, Topiiiion, et elle en est devraue la ràne. 
L'enivraraent du pauToir est souv^il ftitaU II est fort 
à craiB4fare, du traio dont vont les choses , que» dans 
un terme très^rapproché , l'autorité de celte puis- 
«anee, de récente origine, ne dégénère en tyrannie» 
surtout ai la société venait à se résigner trop facile- 
ment au rôle d'eselave \ Avec l'art, un semblable 
envahissement n'eût pas été possible; son autorité a 
toujours été moins directe et plus douce. 

Il est temps que Fart s'affranchisse de ce rôle secon- 
daire et comprenne sa haute importance. 

Sans vouloir, comme les disciples des nouvelles 
écoles spiritualistes , attribuer aux beaux --arts une 
prédominance excessive; sans prétendre qu'à eut 
8euls est réservée la plus glorieuse des missions, celle 
de tirer la société de cet abime de misère où ks ten- 
dances matérialiste 1 -oqt plongée; sans proclamer que 
les beaux-arts seuls peuvent lui imprimer cette acti- 
vité permanente, cette action favorable et continue 
de toutes ses forces et des facultés de chacun de ses 
membres, qiii n'est autre chose que le progrès; sans 
accorder à l'imagination, dont les arts ne sont que la 
plus noble des émanations, ce rôle prépondérant et 
essentiellement civilisateur qui a pu lui appartenir à 
Torigine des sociétés, nous devons reconnaître, tou- 
tefois, qu^une part considérable d'influencé leur est 

» 1847-1850. 
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réservée dans ce grand mouvement de réorganisation 
;»Qciale imprimé aux nations européennes. Cette part 
d'infiuencid est soirtoiut préservatrice ; elle s'exerce par 
la persuasion. Aux artistes seuls, poètes, peintres, 
âtatuaireè ou mufiiciens, a été dévolu de tout temps, 
dans l'enfance des sociétés comme dans la vieillesse 
dés nations, le pouvoir de passionner la masse dels 
hommes par des chants qui frappent leur imagination 
et se gravent d^ns leur mémoire, par de nobles exem- 
ples ou par de magnifiques représentations qu'ils pla- 
cent sous leurs yeux. Eux seuls, en leur inspirant le 
goût du beau, l'idée du grand, la passion du vrai, 
ouvrent leurs âmes aux sentiments élevés, aux émo- 
tions généreuses; eux seuls combattent avec avan- 
tage Tégoïsme qui glace les eœurs , la corruption qui 
les énerve, la peur qui les avilit et les livre; eux seuls 
sauront placer^ au besoin, devant la bari[)arie, tou- 
jours prête k nous envahjr, une digue qu'elle ne 
pourra franchir. 
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L'origine des arts» chez chaque peuple; présente 
toujours une grande obscurité. En Yôyant combien kê 
avis sont partagés sur l'origine de la dernière expim^ 
sion de l'architecture religieuse ^ du stylé ioqpropre** 
Hient dit gothique , on conçoit qu'on ne puisse se li*^ 
vrer qu'à des conjectures, lorsque Ton s'occupe de 
I!origine de Fart chez les ptemiëres sociétés fau* 
maines. 

Nous n'essayerons donc pas de résoudre le pro- 
blèma, nous chercherons seulement à ajpporter quel- 
que hmiiëre dans le chaos de ces opigines. 

Quelle est d'abwd ce que l'on pourrait appeler la 
filiation dee arts ? Il parait hors de doute que l'ar-^ 
chitecture a précédé la sculpture. Il faut bâtir la 
maison avant de songer à l'orner, il faut édifier le 
temple avant d'y placer l'idole ou l'image du dieu. 

Mais cette idote que Ton adore, et qui est en quel^ 
que sorte la base de l'idée religieuse, n'existait-elle 
pas avant le temple ? . ' 
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Si elle existait, ce ne pouvait être qu'à l'état in- 
forme, comme ces pierres brutes, ces troncs à peine 
équarris qui représentaient la divinité chez les pre- 
miers hommes, et qui, même après Finvention de la 

m, 

sculpture, étaient encore plus respectés que les plus 
belles statues, surtout quand ils étaient de grande di- 
mension, la proportion n'étant qtf un caractère sym- 
bolique de plus et se réglant sur le plus ou moins 
d'importance du dieu ^ 

Si Tarcbitecture a précédé la sculpture, la sculp- 
ture a précédé la peinture* Il est plus naturel et plus 
facile de chercher à représenter les objets tels qu'ils 
sont, avec leur relief et leur forme, et en donnant à 
une iziatière quelconque ce relief et cette forme, que 
de reproduire ces objets sur uiie surface plane et d'en 
rendre lerelief par une série fort compliquée de com- 
binaisons, de lignes et de couleurs. 

La peinture, qui arrive la dernière et qui est peut- 
être la plus haute expression de l'art, a débuté par 
le dessin du contour ou la silhouette, dont, chez leis 
nations occidentales, Dibutade, personnage mythique, 
est l'inventeur prétendu. Une fois le contour trouvé, 

' ' ' 

' La matière ajoutait encore au caractère reiigieui ^e ces grossières 
idoles. Les aérolithes, par eiemple, furent eu grande vénération. On les 
considérait comme des émanations directes de la divinité, tomme «les 
présents que le ciel faisait à la terre. Aussi le culte des pierres a-l41 été 
un des plus tenaces. 11 subsista daUs les Gaules et la Germanie, malgré 
les édits des empereurs et des rois, et persista dans cette dernière pro- 
vince jusque sous le règne de Charlemagne. 
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le détail intedeur etTétude du mouvement et de Ten- 
semble de la forme ont suivi progressivement. 

Cette filiation des arts parait assez rationnelle, et 
nous semble devoir être adoptée, bien qu'elle soit en 
désaccord avec les livres sacrés des Indous. 

La plupart de ces traités, rédigés par les prêtres, 
seuls dépositaires de la science, sont perdus. Un sa* 
vant modernei , Flndou Rani-Raz , de Tanjaour , a 
réuni toutes les notions épars^s dans les livres reli- 
gieux,,* et dans les traitas sanscrits^ tels que le Mana- 
sara (ressencede proportion), le code des beaux-arts 
des Indous, le MayamaUi, le Casyapa qui renferment 
la cosmogonie et la théogonie indiennes ^ 

Nous apprenons, par ces traités, que les architectes 
descendent de Viswakartna^ Tarchitecte du ciel. Vis^ 
wakarim.ént quatre fils; l'un deux fut arpenteur, l'au- 
tre charpentier,^ le troisième menuisier et le quatrième 
architecte ou $iapathu Outre l'astrologie, la mytho- 
logie, l'arithmétique, la géométrie et le dessin, l'ar- 
chitecte devait connaître la pratique de la sculpture. 
Le même hon)me, d'après les livres sacrés, devait 
donc être à la fois architecte et sculpteur. L'archi- 
tecture et la sculpture, toujours plus ou moins étroit 
tement unies, n'étaient pour eux qu'un même art. 

' R«m-Raz, Essay (m the archive ture of the Hindoos. London, 
ÎS34. 

Ram-Raz, de caste ooble, né h Tanjaour en 1790, est mort il y a 
quelques années. 

I. 3 
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Chez un peuple qui a si intimement lié la sculp- 
ture à rarchitecture, et qui souvent même faisait de 
l'architecture avec la sculpture en se servant des ani- 
maux où de l'homme comme bases de ses édifices, 
fûts ou chapiteaux dé ses colonnes, cette théorie est 
tout à fait rationnelle. Comme le sculpteur devait co- 
lorier ses bas-reliefs et ses statues, et qu^il n'est pas 
question du peintre dans ces traités, il est plus que 
probable que le, même homme devait être à la fois 
architecte, sculpteur et peintre, et que, par consé- 
quent, les trois arts qui se produisaient simultané- 
ment se sont développés à la fois. 

Nous avons tout lieu de croire que les architectes 
assyriens obéissaient aux mêmes lois que les archi- 
tectes indous. La décoration de l'intérieur des palais 
assyriens, où les trois arts sont en quelque sorte cou* 
fondus, vient à l'appui de cette conjecture. 

Bientôt, du reste, toute incertitude, à cet égard, 
pourra être levée. La découverte récente, faite dans 
un palais assyrien , d'une quantité de gâteaux d'ar- 
gile couverts d'inscriptions cunéiformes, et qu'on re- 
garde comme autant de volumes d'une bibliothèque 
ninivite au nombre desquels on a déjà reconnu des 
livres de grammaire, nous mettra peut-être en pos- 
session de quelque traité d'architecture et nous ai- 
dera à pénétrer les arcanes architectoniques de l'As- 
^rie et de la Chaldée. 
. L'Inde est le berceau du genre humain. Là, sur 
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ces plateaux élevés où la nature s'est plu à rassasi- 
bler toutes ses richesses, ont vécu les premières fa- 
milles humaines. Là, dans les temps les plus reculés, 
et pour lesquels il n'existe pas de dates certaines; 
ont Brillé les premières lueurs de la civilisation. L'hu- 
manité est partie de ce point extrême pour se diriger 
vers rOccident ; la civilisation a suivi ce courant des 
peuples. 

Sur les pentes de llmaùs, aux sources de l'Oxus, de 
rindus et du Gange, une main inconnue a gravé ces ta- 
bles de la loi théocratique, déposées entre^les mains de 
prêtres tout-^puissants ; lois immuables qui régissent 
tout; la religion, les mœurs, les arts, la science, qui 
se sont perpétuées de siècles en siècles et qui, après 
cinq mille ans , ont la même vigueur qu'au premier 
jour. Impuissantes contre la force aveugle et maté- 
rielle, elles résistent invinciblement à la force intel- 
ligente et morale, de sorte que n'apnt pu ^préserver 
(le la conquête la race autochtone, elles l'ont main- 
tenue pure de tout mélange^ et l'ont défendue contre 
tout contact et toute tentative d'assimilation ou d'oi^- 
ganisattoil sociales. Quel singulier spectacle présen*- 
tent ces'castes mystérieuses qu'une poignée d'Euro- 
péens mène comme un troupeau, qui , depuis le temps 
des patriarches, existent dans les mêmes condi* 
tiens, adorent les mêmes idoles, croient aux mêmes 
doctrines religieuses, obéissept à la même loi, ré- 
citent les mêmes vers, bâtissent les mêmes temples, 
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ont les mêmes usages et s'habilleiit die la même ma- 



nière ■. 



Aux extrétnités orientales du grand plateau de la 

« 

haute Asie, se groupe la masse énorme et compacte 
d'un peuple dont la civilisation date peut-être de la 
même époque que la ciYilÎ3ation indienne, et qui 
même a des prétentions à une priorité qu'il est auâsi 
difficile de prouver que de contester. Pétrifiée comme 
celle de Tlnde, la civilisation chinoise remonte, sans 
nul doute, à. la plus haute antiquité. Mais, par suite 
de ce singulier mélange de flegme et d'immobilité 
vaniteuse, qui semble le caractère propre et spécial 
de cette race (pusillanime, qui, cependant, sait mou- 
rir^ ce peuple, Fun des premiers civilisés, est demeuré 
.stationnaire. 

Quelle que soit l'importance de ce peuple et quel- 
que antique que soit sa civilisation, nous ne pouvons 
le considérer que comme unie sorte de branche luxu- 
riante de l'arbre sémitique dont le trOnc et les fortes 
racines plongent au coeur de l'Asie méridionale. Ce 
qui établit entre les deux races la différence la plus 
marquée et ce qui. tranche en faveur de la civilisation 
indienne la question" de priorité, c'est d'abord l'idée 

'Voir Diodore de Sicile, Strabon, Porphyre, Arrien. Le portrait que 
ce dernier DOQs fait de ces hommes vêtus de monsseliue d'une écla- 
tante blancheur, portant de larges turbans d'une étoffe pareille, et la 
barbe teinte d'une riche couleur, qui , du temps de la conquête d'Alexan- 
dre , habitaient la rallée du Sind , est encore celui des îndous d>^«- 
jourd'hui. 



l'art en orient. 37 

religieuse» si puissante dans Tlade, et qui revêtait les 
prêtres dépositaires de la loi sacrée d'une sorte de pou- 
voir sans borne; tandis que le peuple chinois » race 
légère, cupide et fantasque, mais, surtout essentielle* ' 
ment matérialiste , ne parait avoir des idoles et des 
bonzes que pour la forme. Ce sont ensuite les monu- 
ments de ^architecture, qui, dans l'Inde, empruntent 
au roc dans lequel on les a taillés un caractère de pui&- 
sauce et d'éternité que n'offrent aucunes dé ces frêles 
et bizarres constructions chinoises, aux toits relevés 
aux angtes et portés par des côbnnes de bois, rappe- 
lant la tente du nomade qui leur a servi de type. 

L'art indien nous parait donc , sous certains rap- 
ports, tout autrement sérieux que l'art chinois* Cha- 
cun d'eux a un caractère très-distinct, et cependant 
lun et l'autre offrant ce bizarre mélange de réalité et 
de fantaisie qui caractérise l'art oriental. L'Indien^ 
comme le Chinois, ne tient aucun compte de l'exac^ 
titude des formes, de la proportion relative des fi- 
gures et des objets, de la perspective linéaire et aé- 
rienne; mais chacun de ces peuples peut, quand il le 
veut , reproduire la nature avec une habileté et une 
fidélité merveilleuses, et, par l'heureux choix de ses 
couleurs et leur disposition toujours agréable, sait 
donner à ses compositions les plus étranges et les plus 
insignifiantes un charmé que n'ont pas toi^ours let^ 
productions d'un art plus avancé. 

Ajoutons encor^e que l'artiste indien attache à ses 
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moindres fantaisies un cachet de forée et.de grandeur 
inconnu à Tartiste chinois. Cdtte force est exubérante 
et cette grandeur monstrueuse. Mais, dans un pays 
où tout prend des proportions gigantesques, la topo^ 
graphie , la végétation , les animaux ; où les roseaux 
forment, au pied des montagnes les plus hautes de la 
terre, des forêts sous lesquelles Vélépbant se pro- 
mène, où la théogonie est colossale comme la nature, 
cette tendance à Texagéraitian n'a rien qui doive nous 
surprendre. Chaque pays imprimé aux monuments de 
son art le caractère qui lui est propre. Or l'immen- 
sité, la fécondité, la variété bii^arre distinguent par- 
dessus tout les régions baignées par le Gange et l'Indus. 
Ces contrées de l'extrême Orient , civilisées long- 
temps avant la conquête aryenne, étaient à peine cou- 
nues du monde grec et romain, et leurs arts paraissent 
aveir été tout à fait étrangers aux peuples de l'Occi- 
dent, chez lesquels on ne rencontre aucun indice d'imi- 
tation ^ Us ne paraissent pas avoir été. plus familiers 
aux nombreuseset puissantes nations qui, de temps im- 
mémorial, florissaient aux bords du Tigre et de l'Eu- 
{)hrate, non plus qu'aux races énergiques qui couvrent 
les hauts plateaux d'Iran^ et dont la domination s'é- 
tendait jusqu'aux iles de la mer intérieure. Les peuples 
sauvages de la Gédrosie, de l'Arachosie, de la Dran- 
giane et les Indo-Scythes siéparaient du monde civilisé 
d'alors les lointaines régions de la Sérique indienne 
et les Siiies jetés aux dernières limites du monde. 



r 



l'art en orient. , , 39 

Cyrus et Alexandre seuls, parmi les conquérants 
anciens, franchissant les immenses défilés des monts 
Paropamise, le Caboul d'aujourd'hui, avaient tenté 
de pénétrer dans ces mystérieuses contrées ; mais ils 
n'avaient pu dépasi^er l'Inde ultérieure , maintenant 
le Pendjab, où lors de la conquête d'Alexandre ré- 
gnaient Taxile et les deux Porus, les seikhs de ce 
temps-là. 

Il serait curieux de savoir ce que l'on pouvait ra- 
conter, à Pella ou à Athènes, des peuples de la Sé-» 
rique, de la Chersonèse d'or et des Sines quelques 
années après la mort d'Alexandre. Il est probable que 
les vétérans macédoniens, de retour dans leurs foyers, 
ne se faisaient pas plus faute que nos guerriers d'a- 
jouter à la réalité. Toutefois, à en juger par les ré- 
cits des historiens, les merveilles naturelles paraissent 
avoir frappé beaucoup plus vivement l'imagination 
(les Occidentaux que les ouyrages des hommes. 

La taille de Porus, les monstrueux éléphants de la 
Sérique et les marées de la mer Erythrée préoccu- 
paient beaucoup plus ces saldats voyageurs que Tar- 
chitecture ou la décoration des temples et des palais 
dea Glauses, des Oxidraques et des Sogdes ou la tour- 
nur^e de leurs idoles. Nous devons supposer, cepen- 
dant, que les plus remarquables des monuments de 
l'art indien n'existaient pas encore, car leurs i>ropor- 
tions seules auraient attiré l'attention de ces hommes 
qui venaient de traverser le monde connu, et, s'ils les 
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eussent rencontrés sur leur chemin, ils n'eussent pas 
manqué de comparer Lat et Munat \ les deux co- 
losses dé Bamiyan, que l'on voit aujourd'hui dans ces 
défilés du Caboul , traversés par l'armée d'Alexan- 
dre, au colosse de Rhodes ou au Jupiter Olympien. 

La civilisation indienne n'avait donc pas dépassé 
les défilés du Caucase paropamise; elle n'avait pas 
même pénétré dans cette vaste contrée qui s'étend de 
rindus à l'Euphrate. Car les descendants d'ËIam, ce 
fils de Sem, qui ont peuplé la fiactriane, la Médie et 
la Perse, non plus que les Assyriens et les Chaldéens, 
ces fils d'Assur, n'offrent, dans leurs mœurs et leurs 
monuments, aucun point de rapport avec ces ilations 
de l'Asie orientale. 

Bien que d'origine sémitique comme elles, les des- 
cendants d'Êlam et d'Assur nous paraissent, au con- 
traire, avoif des inclinations toutes japhetrques. Sans 
nous occuper ici dés questions de priorité, nous de- 

' Ces deui idoles olit loD^temps eicfrcé la sagacité tles savants , qui 
ne nous out riea appris de très-satisfaisant sur leur compte. Bonis les 
appelle Lat et Munal, Les Persans ont voulu voir, dans ces person- 
nages, le premier homme et la première femme. Ritter pense que Les 
grottes de ^miyan et les statues qui les décorent sont Touvragè des 
sectateurs de Booddah. Ces statues de ronde bosse sont taillées à m^e 
de la montagne. lL*homme a 120 pieds de hauteur; la femme est moins 
grande. Ces deui colosses sont placés dans des niches formées par les 
parois du roc dans lequel on les a taillés. Ces niches, enduites de stuc 
et ornées de peinture , sont aujourd'hui fort dégradées. La statue de 
rhomme, qui a servi de point de mire au canon, est également dégra- 
dée. Le type est plutôt africain ou abyssin qu'indien. 
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vons reconnaître qull existe, entre les usages et les 
monuments de ces deux races distinctes et longtemps 
hostiles, la race grecque issue de Japhet^ et race du 
centre de l'Asie issue de Sem, des analogies bien au- 
trement directes et marquées qu'entre les monuments 
et les mœurs de ces anciens peuples de l'Asie cen- 
trale et de l'extrême Asie qui appartiennent pour- 
tant à une origine commune. 

Il est vrai que l'invasion des savants bergers Scy- 
thes de Bailly, transformés plus tard en pasteurs 
aryens , qui paraissent d'origine japbétique, et aux« 
quels on a, du reste, attribué une civilisation beau- 
coup trop avancée, a dû modifier profondément le 
génie de la race autochtone. Mais alors comment ne 
retrouve-t-on pas entre les arts des Indous et ceux 
des peuples de l'Occident ces mêmes affinités qu'on 
rencontre dans leur langage et leur philosophie. 

Au sud , sous un soleil plus vertical , s^étend l'hé- 
ritage de Gham. Là nous distinguons entre toutes 
cette race industrieuse et savante qui a peuplé la fer- 
tile vallée du Nil , et à laquelle l'Europe doit peut- 
être sa civilisation. 

C'est le point extrême des vastes contrées soumises 
au joug symbolique de la théocratie orientale. 
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L'Egypte a toujours été h contrée mystérieuse par 
excellence. Confiné dans cette étroite et longue val- 
lée du Nil que , depuis Méroé jusqu'à la mer inté-^ 
rieure , sur un espace de 400 lieues , borde une dou- 
ble solitude , son peuple singulier évitait av^c soin 
tout contact et toutes relations aveclesautres nations 
qu'il méprisait. Conquérant, il se bornait à détruire, 
ne songeant à donner aux vaincus ni sa religion ni ses 
lois; conquis, sa civilisation absorbait le conquérant. 

Jusqu'à l'époque de la découverte de Champollion, 
les ténèbres qui couvraient le ps^ssé de ce grand peu- 
ple n'avaient été qu'imparfaitement pénétrées. Au- 
jourd'hui srni histoire n'offre ni lacune ni obscurité. 
L'authenticité de la liste de Manéthon est rigour^- 
sèment établie. Le nom des rois qui appartiennent à 
chacune de ses trente-deux dynasties est connu. Trois 
périodes, d'environ mille ans chacune, diviseqt les 
temps historiques des Égyptiens et le développement 
dés arts : la période des pyramides de Memphis, celle 
des temples de Thèbes et de Karnak, enfin celle des 
Ptolémées et des Romains. 
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L'architecture égyptienne , colossale comme celle 
du Gange et de TEuphrate , aussi complexe et aussi 
variée, offre une expression plus savante et plus nor-* 
maie de la nature et de la théogonie. Les temples de 
Thëbes et de Karnak sont le plus parfait modèle de 
l'architecture sacerdotale. L'art chrétien leur doit le 
proiîl de ses cathédrales ou les deux tours ont rem- 
placé les pylônes de l'Egypte. 

(ja statuaire des Égyptiens, bien que pétrifiée par 
des lois hiératiques, est puissante comme leur archi- 
tecture. La jambe colossale de SesourtOMn r\ le 
sphinx gigantesque de Ghizé, les calosses d'Ibsam- 
boul, les statues de Memnon et tant d'autres monu- 
ments que nous ne pourrions énumérer ici , nous 
prouvent que les artistes égyptiens ne reculaient de- 
vant aucune des hardiesses de l'Inde; mais ce qui 
distingue particulièrement l'art nilotique de l'art in- 
dien , c'est l'aspect de réalité de ces colosses ; l'inii- 
tation de la nature çst poussée aussi loin que possi- 
ble. Chaque figure est un portrait. Rien qui rappelle 
les monstrueuses bizarreries de la statuaire indienne. 

La supériorité de l'art égyptien sur l'art fantasque 
des Indous et sa rationalité sont plutôt un résultat 
du climat et de la topographie que le fruit de l'ex- 
périence pu qu'un progrès de succession; il est pro- 
bable que t'art s'est développé simultanément aux 
bords du Nil, de l'Ëuphrate, du Gange et du fleuve 
Jaune. 
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La rationalité de l'art égyptien est une sorte de 
corollaire de sa théogonie la plus savante, la plus 
fondée sur l'observation et la connaissance des phé- 
nomènes de la nature, sur Tastronomie » les mathé^ 
matiques et la morale, qui ait jamais existé. L'archi- 
tecture est l'expression la plus élevée et la plus frap- 
pante du symbolisme; nous ne devons donc pas être 
surpris de la majesté et de la variété infinie de for-i 
mes que nous présente Tarchitecture égyptienne, de- 
puis la gigantesque pyramide et le robuste teniple 
pf otodorique jusqu'au plus délicat sacellum. Les 
Egyptiens ont inventé et employé tous les genres de 
colonnes, mais celle qu'ils ont reproduite de préfé- 
rence, c'est la colonne à chapiteaux lotiformes, ou à 
feuillages de palmier, emblème de la puissance végé* 
tative du sol. 

Une singularité qui est^ propre à l'art égyptien 
comme à Tart assyrien , c'est le degré de perfection 
que présentent tout d'abord les plus anciens et pre- 
miers monuments. Il semble que les architectes et les 
artistes de ces époques reculées aient acquis du pre- 
mier coup, et par une sorte d'intuition particulière, 
la parfaite connaissance de leur art , et qu'ils soient 
arrivés, sans tâtonnement, à des résultats sinon com- 
plets, du moins très-inattendus. Quoi de plus étrange, 
par exemple, que la science et l'habileté déployées 
dans la taille et la pose des blocs qui ont servi à con- 
struire les pyramides, ces prodigieux monuments de 
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la premiière période égyptienne ! Quelle connaissance 
des proportions ! Quelle fidèle et naïve imitation de la 
nature nous ofiPrent les sculptures qui appartiennent 
à cette même épo<!|U6 et qiii sont antérieures de bien 
des siècle^ à ee que les autres. peuples ont produit ! 

.On voit^ au centre de la galerie égyptienne du rez- 
de-chaussée du Louvre , trois statues en pierre qui 
datent de plus de trente siècles avant notre ère, 
et qui sont, sans aucun doute , les trois plus ancien^ 
nés statues que l'on connaisse. L'une d'elles repré- 
sente une femme du nom de Nesa^ qui, à en juger par 
la légende hiéroglyphique placée à sa base , était du 
sang royal; les deux autres représentent des person- 
nages qui s'appelaient Sepa^ et qui , tous deux , ont 
un certain degré de ressemblance, sans doute le père 
et le fils. 

Ces statues , d'une parfaite conservation, sont re- 
haussées de couleur dans certaines parties « C'est 
ainsi que les cheveux, bouclés avec soin, formant 
une sorte d'épaisse calotte taillée carrément sur le 
devant et descendant jusqu'au milieu du Col sont 
peints en noir; la pupille, les paupières et les sour- 
cils sont également peints en noir , et le des90us des 
yeux est orné d'une bande verte. L'exécution de ces 
statues, toute simple et naïve qu'elle paraisse,, dénote 
une grande habileté pratique. Les mains appliquées 
au corps et les pieds extrêmement courts sont plats 
et assez grossièremeT)t indiqués y les jambes sont à 
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demi engagées dans le bloc; mais cefs négligences 
semblent résulter d'un certain parti pris hiératique; 
car la manière dont le torse, trapu et vigoureux, est 
exécuté, et dont Tarticulation et les attaches du genou 
sont rendues, et le caractère de réalité que présente 
toute la figure, indiquent déjà un art assez avanéé. 

Les sculptures trouvées à Nimroud , postérieures, 
dé mille ans, peut-être, à c^s spécimens de Fart mem- 
phitique ; et les plus anciennes qu'on ait encore ren- 
contrées* dans les monticules de la Mésopotamie, sont 
également de beaucoup supérieures aux autres sculp- 
tures assyriennes plus modernes, trouvées à Khorsa- 
bàd et au Koyoundjek. Elles nous ofifirent , il faut le 
dire, une tout autre connaissance des formes et une 
tout autre délicatesse d'exécution que ces premières 
statues égyptiennes. On a peine à s'expliquer com- 
ment les architectes de Ghizé et les sculpteurs égyp- 
tiens et assyriens sont arrivés, dès le principe, à cette 
sorte de perfection relative, et on se demande à quelle 
époque on doit faire remonter, chez ces peuples , le 
commencement de l'art. 

Grâce aux progrès de la science hiéroglyphique, 
on a pu pénétrer les mystères de la théogonie des 
Égyptiens , et la chronologie de ce vieux peuple ne 
présente plus de lacunes. Ses dieux, ses rois nous 
sont connus. Ses temples, ses palais, ses monuments, 
tant de fois reproduits, viennent, à l'aide de procé- 
dés photographiques, d'être, en quelque sorte, réé- 
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difiés au milieu de nous. Nous ne nous occuperons 
donc pas de ce passé si connu ; nous ne redirons donc 
pas ce qui a été déjà dit tant de fois ; nous ne nous 
attacherons qu'à signaler quelques faits nouveaux et 
à faire connaître les dernières découvertes qui aient 
été faites sur ce sol qu'on pouvait croire épuisé. 

Dans lecourant de l'année 1850, M. Mariette, at- 
taché au musée du Louvre, et alors en liiission en 
Egypte, mettant à profit une indication de Strabon, 
avait entrepris des fouilles à Saqqarak, sur le versant 
de la chaîne libyque. La tètè d'un sphinx, qu'il ren- 
contra sous les sables du désert, le conduisit bientôt 
à la découverte du corpsj puis de toute une allée de 
ces animaux. L'allée était placée en avant d'un temple 
consacré au dieu Sérapis , qui avait été érigé , autre- 
fois, au milieu des nécropoles de l'ancienne Memphis. 
Ce temple, signalé par Pausanias comme le plus an- 
cien de ceux qui étaient consacrés à cette divinité et 
que Strabon * nous représente comme envahi par les 
sables du désert , qui s'élevaient déjà, de son temps, 
jusqu'à mi-corps des sphinx, était enseveli sous des 
dunes de 30 pieds de hauteur. Cet édifice était, en 
conséquence, plus intact et devait renfermer plus 
d'objets précieux que ceux qui, depuis.tant de siècles, 
sont restés accessibles aux explorateurs. Aussi M. Ma- 
riette réclamait-il, avec une insistance que l'on com- 
prend, l'aide de l'État pour en achever le déblaye- 

' Strabon, liv. XVII, page 807. 
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ment. L'importance de cette apération fut aussitôt 
reconnue. Le ministre de Tintérieur fit appeler M. de 
Longperrier^ le savant conservateur du musée des 
antiques, et M. de Rougé, conservateur du musée 
égyptien; il consulta M. de Saulcy, Térudit et cou** 
rageux explorateur des borda de la mer Morte, et s'en- 
toura ainsi de renseignements qu'il transmit à l'Insti- 
tut, réclamant son avis tant sur le déblayement du 
Sérapéum de Memphis que sur les fouilles qu'il était 
alors question d'exécuter en Assyrie. Cet avis ne se 
fit pas attendre. L'Académie des inscriptions et belles- 
lettres s'était de|à, et à diverses reprises, occupée de 
ces questions; elle s'est empressée d'adresser au mi- 
nistre un rapport concluant à la continuation des tra- 
vaux de déblayement du temple de Sérapis et à la re- 
prise immédiate des fouilles entreprises sur le sol de 
l'ancienne Ninive. L'Académie des inscriptions et 
belles-lettres voulait plus, encore. Envisageant la qiies- 
tion du point de vue le plus élevé, elle exprimait le 
vœu que les fouilles ne fussent pas limitées aux envi- 
rons de Ninive, mais que le cercle des recberches fût 
considérablement étendu^ et que les ruines babylo- 
niennes et médiques fussent explorées et fouillées 
comme les ruines persanes et assyriennes. Elle indi- 
quait la meilleure direction à doimer à ces recherches 
et les localités qui devaient être étudiées de préfé- 
rence. Babylone tant de fois visitée , mais dont les 
collines de briques crues délitées y indiquant d'im- 
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menées édiâces, n'ont jamais été fouillées jusqu'au 
tuf; Ecbatane, aujourd'hui Haniadan, la capitale des 
Mëdes, la vijle aux sept enceintes peintes de sept cou- 
leurs différentes, et dont la plus centrale, renfermant 
le palais du roi, qui n'avait pas moins de sept stades de 
tonr,^ étaiUlorée, dievajent appeler d'abord l'attention 
des archéologue^ chargés de continuer, les recherches 
co^nniencées en Perse et en Assyrie. L'Académie def- 
mandait que cette fois l'exploration fut sérieuse, et 
que les fouilles fussent poussées jusqu'aux substruc- 
tiens de ces grands édifices et constatassent d'une ma- 
nière définitive, ce qui peut subsister encorie^. Quand, 
à l'exemple de Ninive, ces antiques cités nous auraient 
dit leur secret , il resterait encore à interroger les 
ruines ^e ces villes bibliques contenoiponaines des pre- 
)niers âges du monde, dont les restes considé:ràbles,^ 
aujourd'hui sans nom , couvrent les régions les pluft 
désertes et les plu$ désolées de la Chaldée et de la 
Mésopotamie. Les seules notions que l'on possède sur 
cette partie de l'Asie centrale, et ces villes oubliées 
nous avaient été données par les explorateur^ anglais 
envoyés pour étudier le projet d'ouverture de la route 
commerciale de l'Eupbra. te. 

On était en droit d'attendre d'importants résultats 
d'une grande expédition scientifique qui consacrerait 
deux années à visiter l'Assyrie, la Chaldée, la MéBo* 
potamie et la Médie. Une expédition de cette natur^ 
né pouvait avoir lieu qu'à grands frais^ et tes assc^lH 
I. 4 
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blées, comme on sait, ne se laissent aUer que diffici- 
lement à ces dépenses, dont elles ne saisissent que 
très-imparfaitement Timpottance. M. Léon Faucher, 
nlors ministre > crut pouvoir compter, néajimoins, 
sur rintelligence et-Ie patriotisme de l'assemblée lé- 
gislative, et il eut raison. Le crédit réclamé lui Ait 
accordé sans marchander^ et du tifiéme coup rassem- 
blée, en veine de généreuse inspiration, accorda, tou- 
jours sur la demande du ministre, un crédit impor- 
tant pour rachèvement des fouilles du Sérapéum de 
Memphis et le transjport dea objets d'art qui pour- 
raient y être retrouvés. C'est ici le moinent de dire 
quelques mots de cette intéressante découverte. 

On connaît l'histoire de ce dieu Sérapis^ d^antiqne 
origine, quoi qu'on ait pu dire, et que, sous les 
Ptolémées , un rêve ou un ca j>rice royial remit en 
honneur. L'Egypte d'abord, puis la Grèce, fiôme^ 
ritalie tout entièi^ lui élevèrent des temples; et, 
quand vint le déclin du paganisme et au moment de 
is& chute, Sérapis était une des divinités lés pkis vé- 
nérées. La nature hybride du dieu explique cette fer- 
veur; Son culte était un de ces cultes complaisants qui 
se prêtent à toutes les adorations et qu'une religion 
en décadence accueille de préférence. Les temples 
consacrés à Sérapis participaient de l'espèce de ba- 
nalité de ce dieti; ils étaient appropriés à cette reli- 
gion composite, mi-partie grecque, mi-partié égyp-* 
tienne; its renfermaient donc à -la fois des monu- 
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mente égyptiens et grecs; ou gréco-romains. Gei^ 
lenipi^ étaient nombreux. Il y en avait à Athènes , 
à Rmie ei d^ns touteisJes provinces de Tempire.. Le 
temple d'Athènes^ construit datts le.ba^ de la ville» a 
disparu \ On voit encore près de Polizzoles, dsiis 
le golfe de' Nàples, leibellt« ruines d'un temple de 
Sérapis , dont les eaux de la mer lavent les marbres 
antiques , et dont les t^olonnes , restées debput , ren* 
ferment à leur&basea des myriades de soophytes. Le 
temple de Sérapis à Rome était construit sur le mont 
Aventin^ près de la Viu Lata et à peu de distance de 
remplacement^ occupé aujourd'hui par Ti^Use de 
Saint'Ëttenne. C'est à cet endroit que la fable avait 
placé la grotte de Gacus. Le grwpe du Ttiire que 
nous possédons au musée du Louvre et le groupe du 
Nil du Vatican, deux des plus beaux morceatix que 
nous ait laissés l'antiquité, décoraient led deux fon- 
taines qui embellissaient Tavenue de ce temple* Nous 
avims encore au musée deè antiques des fragments 
provenant de ses ruines, entre autres le bas^relief 
égyf^ien encastré dans le piédestal de la ($tat!&e en 
pierre feijLve d'iin prêtre égyptien à genoux et 4$$is 
sur ses talons. Toutefois le plus fameux des temples 
de* Sérapis était celui d'Alexandrie; c'était le Sérsr 
péum par excellence, celui dont Rufin nous a I«iss4 
la description. Ge temple avait été construit par PtOr 
lémée, fîlsde LâgUs. Sa bibliothèque jouissait -d'une 

* PaasanUs, V. P", chap. ivni. 
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^ètnde renommée dang l'antiquité, et n'était cependant 
qu'une dépendance, la Fi7/e> comme on l'appeiaiti de 
h bibliothèqued'Alexaiidrie. Cléppâtrey avait déposé 
les'deux cent mille volumes de la bibliothèque de Par* 
ganfie , dont Antoine lui avait &it présent. Ce tem- 
ple dç Sérapis ftft renversé, en 394 , par Théophile, 
patriarche de la ville, qtii avait obtenu de Théodose 
tin édit autorisant la destruction de ces monuments 
du paganisme* Cette fois, cependant, la lutte fut vive. - 
Les prêtres et les sectateurs de Sérapis. auxquels s'é- 
(?aient joints quelques philosophes païens, défendirenl 
le Sérapéum Vmsiin armée. Théophile, vainqueur, le 
saccagea de fond en comble. Il parait, néanmoins, que 
la bibliothèque fnt épargnée ; elle ne fut détruite 
qu'en 64âl par les Sarrasins/ en même temps que la 
biUiothèque mér^v 

* Le temple découvert récemment par Mi Mariette 
li'avâit ni la même célébrité, ni sans doute la même 
importance que le Sérapéum d'Alexandrie ; il jouis^ 
sait, néanmoins, d'une certaine renommée, et Pansa- 
nias le mentionne cbmlme étant le plus an^cien des 
temples du dieu Sérapis, tandis que celui d'Athènes, 
était lé plus nouveau. Lç Sérapéum de Mempbis avait, 
en outre, un autre titre àia vénération des Égyptiens. 
Le boeuf Apis était inhumé dans son eheeinte, et ié 
nilomètre destiné à suivre les progrès de l'inonda- 
tion du Nil y était déposé. 

Il y avait donc là matière à ia plus fructueuse ex- 
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pioratian. Dès que M, Mariette eut entre les mains 
ies fonds néèesdaires, U poussa ses fouilles avec une 
extrême vigueur* Trois années lui ont suffi pour con- 
duire son entrepriâe à bonne ftn et remplir de la ma* 
nière 4a plus satisfaisante robjét de sa mission. Au- 
jourd'hui le déblayement du Sérapéum est achevé» 
et les fouines exécutées par ^intelligent et coura- 
geux explorateur ont amené une série de découvertes 
du plus haut intérêt, et qui jettent de nouvelles lu 
mières sur l'histoire et la religion d€ la vieille Egypte. 

Une rapide analyse des rapports si intéressants 
que M. Mariette a lus à l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres nous fera comprendre toute l'impor^ 
tance de ces découvertes. 

Quelques lignes que M. lomard écrivait il y a 
tfuarante ans et que M. Mariette s'est plu à rappeler 
en ont été le principe ; 

« Près U'on plateau de la montagi^ libyque, il 
doit y avoir de grandes fouilles à faire pour retrou- 
ver un temple de Sérapis. H faudrait fouiller entre 
Saqqarab et la pyramide à degrés qui est au nord, et 
creuser assez profondément pour mettre les sphinx 
à découvert. » 

M. Mariette fait observer que c'est exactement 
dans la localité indiquée par M. Jomard qu'il a re* 
trouvé les ruines du temple de Sérapis, et c'est par 
Tallée des Sphinx, visitée et décrite |>ar Sti'aboii,, 
qu'il a été conduit à faire sa découverte. 
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Celle allée , qui conduisail au Sérapéum, av^il 
près de S kilomètres de k>oguéur.: Elle ne présentait 
pas lafiipeet de régularité des avenues analogues pla- 
cées en avant des autres teniples égyptiens ; elle com- 
mençait à la ligne des terres cultivées près d'un teni<- 
pie d'Âstarté et d'autres conslfuctions grecques, tra- 
versait le désert' d'orient en occident , serpentant à 
travers les monuments funèbres de la nécropple de 
Memphis. Les sphinx placés de chaque côté de Fa -- 
i^enue étant séparés l'un de l'autre par un intervalle 
de 6 mètres, M. Mariette a calculé que le nombre de 
ces animaux symboliques était d'environ six eent 
trente. lis sont tous du temps de Psaauniiicus, en 
pierre calcaire blanche, d'un travail assez médiocre, 
et ne portent pas d'inscriptions. 

L'allée des Sphinx aboutissait à un. vaste héna^ir 
cycle décoré par onze statues, de style grec; repré«- 
sentant des poètes et des philosophes de l'antiquité. 
Tout l'extérieui' du Sérapéum, sauf l'allée des Sphinx, 
était dpDc grec, carce, n'est qu'au delà de l'hémî- 
cycle, près d'un pylône» que se trouvait l'entrée du. 
Xemple. 

M. Mariette, dans ses fouilles, a suivi le chemin 
que les sphinx lui montraient, rencontrant, sur sa 
route, des monuments en nombre à peu près égal de 
style grec et de style égyptien. Au delà de l'bémy- 
cicle, cette allée aboutit à une avenue qui la coupait 
à angles droits. En suivant cette avenue vers la gau- 
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che, on pénétrait dans un temple d'Apis, où les Egyp- 
tiens et les Grecs ont laissé des traces de leur. pas- 
sage, et où M« Manette n'a rencontré qu'une prodi- 
gieuse quantité de momies bumaines ensevelies dans 
l'épaisseur des murs et au fond de puits que recou** 
vre le pavé du temple. 

Eh prenant vers la droite, Tavenue aboutissait à 
un pylône placé à l'entrée du Sérapéum proprement 
dit. Une fois entré dans le Sérapéum, ou plutôt k 
partir du premier pylône, M.. Mariette, à son grand 
étonnement, n'a plus rencontré ni une statue, ni un 
fragmeut de sculpture ou d'architecture qui annon- 
çât une origine grecque. Toutes les inscriptions ^ont 
également conçues dans l'une des trois écritures égyp- 
tiennes, bien que les deux tiers de ces moauinents 
datent des Lagides et même des premiers empereurs 
romains. Le grec était donc littéralement exclu de 
I enceinte du temple, même dans ces dernières épo- 
ques. La vieille liturgie de TÊgypte régnait encore 
en souveraine dans le sanctuaire, défendant à de nou- 
veaux adorateurs d'en dépasser les limites. Le dieu 
grec Sérapis, ce transfuge de Sinope, en touchant la 
rive du Nil , s'était donc transformé, et il était de- 
venu .Égyptien. 

M. Mariette a constaté que cet édifice,, commencé 
par Âménopbis III, continué par Amyrtée et fini par 
Tun des premiers empereurs romains, se composait 
(le deux enceintes, au centre desquelles étaii placé lé 
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tombeau d'Âpis. Continuant son exploration et Téten»- 
liant à là totalité du Sérapéum, M^ Mariette s'est 
assuré que le monument principal du temple était ce 
tombeau d'Apis, et, par suite, que le dieu Sérapis 
n'était qu'Apis nîort. M. Mariette a retrouvé les cham- 
bres sépulcrales qui servaient à la sépulture de ces 
dieux mortels, leurs sareophages et leurs restes em* 
baumes: Ces chambres sépulcrales paraissent avoir 
formé trois grands ensembles distincts. Le premier 
se composait dé trois grands caveaux isolés; le se- 
cond, d'un souterrain commun en forme de galerie, 
perce, comme un columbarium ou comme' tes ca- 
veaux de catacombesl'omaines, d'une série de niches 
au nombre de dix-huit, et consacrées chacune à la 
sépulture d un des Apis qui se sont succédé à partir 
de Rhamsès II jusqu'à Pisammiticus l*"*. 

La troisième partie du Sérapéum se composait 
également de galeries dans les parois desquelles ont 
été percés un certain nombre de caveaux funéraires. 
L'une de ^ees galeries attira surtout Tattention de 
M. Mariette par sa longueur, qui n'est pas moindre 
de 6 à 700 mfelrès, et par k dimension dès cham- 
bres latérales, dont quelques-unes ont Jusqu'à 30 pieds 
de hauteur et sont recouvertes de belles dalles bien 
appareillées. Les sarcophages déposés dans ces cham- 
bres sont d'une grande, magnificence ; plusieurs sont 
formés de monolithes de granit merveilleusement 
poli et ont 6 à 6 mitres de long sur 4 à 5 mètres de 



haut. Le moins gralkl ne pèse pas moins de 65» 000 ki- 
logrammes. 

M. Mariëtle a cherché et trouvé le procédé aussi 
simple q^u'iugéniettx (le déplacement du sable), au 
moyen duquel les Égyptiens parvenaient à descendre 
et à introduire de pareilles masses au fond de ces 
chambres en contre-bas de plusieurs mètres sur le 
sol des galeries, et d'où il serait presque impossible 
de les extraire aujourd'hui en mettant en osuvire toutes, 
les ressources de la mécanique moderne. 

Indépendamment de ces résultats si intéressants, 
il en est d'autres qui , au point de vue biistorique^ 
sont également précieux. Ces stèles, que l'on ren- 
contre placées dans leur ordre chronolo^que et por* 
taât presque toutes la date du règne d'un des princes 
qui se sont succédé de Psammiticos aux premiers . 
empereurs romains, oflrirènt une sorte de répertoire 
inappréciable des croyances religieuses de ces épo- 
ques, et, pour notis servir de rheureuse expression 
de M. Mariette, sont comme une sorte de livre ou 
chacune des générations qui se sont succédé pen- 
dant huit sièc}es est venue écrire successivem^^nt sa 
page. - 

M. Mariette a enfin' tiré de sa belle découverte les 
enseignements suivants : 

1* Le Sérapéuni de Memphis n'a été bâti que pour- 
servir de tombeau au bœuf Âpis. Le Sérapéum est 
tlonc le temple d'Apjs mort où Sérapis. 
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SP A{>ts vivant avaii, à SfeiD|4MS, un autre temple 
que le Sérapéum, Âpis et Sérapis u'étant qu'une seule 
et méû)e<]ivmUé vivante ou privée de la vie. 

3*" Le Sérapéuo) ayant été cansacré par Âméno* 
pbisIU, Sérapis est doiic un dieu d'Miginë ^yp*- 
tienne. Séra^Hs est , d'ailleurs, aussi ancien <|u Apis, 
le premier Apis mort éfcànt devenu le premier Sérapis. 

Les Grées, en adoptant le culte de SéraiMS, ne 
modifièrent pas l'ancia) culte national usité à Nem- 
phis. Ce ne fut qu'en multipliant les sanctuaires 
qu'ils leur attribuèrent une tout autre destination 
que celle affectée au Sérapéum primitif. Le Sérapis 
d'Alexandrie ne fut plus seulement Apis -mort ^ mais 
djeviqt une sorte de dieu composite mi-parti grec 
et égyptien » d'autant plus révéré qu'il étaifc^de pl^s 
récentq origine et que F influence grecque avait pé-* 
ttétré plus profondément en Egypte. 

Il est fort probable que ce nouveau culte de Séra- 
pis sera venu se juxtaposer , à Mempbis , au oulte 
primitif, sans toutefois se confondre avec lui. €'^t 
ce culte plus récent qui , autour du sanctuaire du 
dieu mort » aura multiplié, ces monuments à la fois 
grecs et égyptiens. Il se sera même glissé jusque dans 
l'hémicycle, à la porte du sanctuaire; mais là s'est 
arrêté l'envahissement. Le vieux culte est resté mai- 
ire absolu du vieux temple, et il y a conservé sa ri- 
gueur et son immobilité. 

Les monuments que M. Mariette a recueillis dans 
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iou explofsttiQ» âoat ÎDoombrables et des plus va-* 
ries. Ils Oui été déposés w Loqvre, oii ils Cormerout 
une sorte de musée. Quand ce livre parailra^ ils scaront 
sous les yeux du public : nous ne les décrirons donc 
pas. INous nous occuperons seulement des plus singu* 
Hors d'entre eux; nous voulons parler de ces figures 
de personnages égyptiens en costumes fenûliers, eu- 
luminées comme les statuettes chinoises > offrant la 
même Uberté d'altitude et de mouvement, ayant, en 
un mot, l'aspect de véritables magots: Il existe^ entre 
ces- personnages, la statuaire chifioise polychrome et 
certaines œuvres de la sculpture indienne, des anakv* 
gies qui feraient croire à une communauté d'origine, 
sott que lje$ Égyptiens aient emprunté à la Chine ou 
à l'Inde cette statuaire naturaliste , soit, peut-^ètre, 
que chez èes premiers peuples l'art ^ à son enfance et 
non soumis encore à certaines lois théocratJM|ues , se 
soit développé de la même façon, s'attacbant k la re- 
production littérale de ce qui existait et ne d^asant 
pas les limites d'un réalisme frappant, mais gros- 
sier. Ces statues» auxquelles les savants attribuent la 
plus haute antiquité, qui ont dû appartenir à une sorte 
d'art domestique, a' put été rencontrées i en Egypte, 
qu'en très-petit nombre ; et, en effet, elles n'ont 
pu échapper à U ruiné des habitations particulières. 
Sculptées dans un (^Iciiire grossier, elles n'offrent 
pas Uion plus la n>éme garantie de durée que les gra- 
nits, les porphyres et autres matières^ précieuses attrt- 
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buées spéeialèment aux monuments de lu sculpturi^ 
sdf^rée déposés dans les temples et les tombeaux. Le 
colons de ces figures a quelque rapport avec celui 
des coflVes qui enveloppent les momies; seulement, 
nous le répétons, le personnage a toute la souplesse 
et toute la liberté d'attitude du modèle vivant qui a 
posé devant l'artiste. 

Ce ne sont point là, du reste^ les seules analogies 
qui exbtent entfe les arts de ces antiques Dations. 
Une curieuse et magnifique collection d'urnes, vases 
et autres objets, en vieil émail chinois, qui va être 
placée dans l'une des salles du palais de l'exposition 
universelle des beaux-arls, collection dont plus d'une 
pièce remonte à quinze et dix-huit siècles, nous offre 
les points de rapport les plus marqués, soit dans la 
forme, soit dans les détails d'ornementation, avec des 
monuments appartenant à l'art égyptien, au ptus vieil 
art grec ou même à <5es époques postérieures que l'on 
a qualifiées de byzantines. 

Quelle que soit la fécondité de l'art, à la longue il 
doit nécessairement reproduire les mêmes formes et 
se renfermer dans .un même cercle. 

M. Mariette, après' avoir terminé l'exploration du 
temple du Sérapis et recueilli tout ce qui pouvait 
l'Mre, se disposait à revenir en France, quand M. le 
duc de Luynes lui proposa de faire autour du grand 
sphinx de Ghyzé des fouilles qui pourraient aider à 
résoudre le problème arcliéologiqae que présente ce 
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monirmont colossal. M. h duc de Luynes.mettâU, 
avec la libéralité qui lui est ordinaire, une ^mœe de 
6»jOOO foaiiGS à la disposition de M. Mariette » pour 
couvrir les frais de cette exploration. 

M. Mariette se mit à l'œuvre avec Tardeur et la 
ténacité qui }e oaractérisent. Dans le principe, il s'a^ 
gissait seulement de retrouver certaines salles vues 
autrefois par Caviglia , et que les sables avaient re- 
couvertes; mais M. Mariette, une fois en présence 
du colosse, se sentit animé d'une plus noble ambi- 
tion, et se proposa de déblayer le sphink en entier. 
C'était la. seule manière d'arriver à un ré)Bultat. qui 
ne laissât rien dans le viague , et de faire parler ce 
moi^ument , n^iuet pendant tant de siècle^. 

Les fouilles , commencées le 4 & septembre 1853^ 
furent continuées, sand interruption, jusqu'au 1 5 jan- 
vier 4 854» et mirent a jour la véritable enceinte du 
sphinx, les habitations privées qui étaient placées en 
avant du monument, et arrivèrent enfin à la décou- 
verte du temple consacré au Dieu dont Timage est si 
célèbre. 

Ce temple, qui appartient à la première époque de 
l'art en Egypte, c'est-à-dire à l'époqujevdjpsn pyra- 
mides, avait échappé jusqu'ici à toute#:1^4!Q^ei'cbes. 
C'est un spécimen unique de^ l'art daiMs/'q^s? temps re- 
culés. Les dunes, qui le recouvraient 4'uiïe couche 
de sable de 24 pieds de haut, l'ont préservé, de ta 
destrue^n. 
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4kf. Mariette, après avoir découvert les plafouds; 
le haut êas muraîlleB et rextrémité supérieure de» 
colûtines du temple , s'attaqua au sphini^ lui^-mème, 
et déblaya successivement les mmitagnes de fiablèqui 
mafsquaient les feees nord , «st et sud de la statue, 
dette opération lui permit de reconnaître une porte 
soigneusrâient murée selon l'usage^ qui , diaprés sa 
cotiviétion, devait être Tentrée des souterrains du 
tombeau d'Osiris > rendu fameux par la tradition 
grecque. 

Ces travaux avaient épuisé les ressources dont 
Mi Mariette pouvait disposer; le gouvernement fran^ 
çais vint à son aide, et lui accorda une importante 
allocation qui le mit à même de continuer ses fouilles 
et de mener son entreprise à heureuse fin. 

M. Mariette ) en effet, a déblayé complètement la 
statue gigante^ue, et a reconnu que le fameux sphinx 
n'était, en quelque sorte, que le produit 4'un acet^ 
dent, n paraîtrait , en effet « que les Égyptiens, pour 
édifier la statue de leur dieu^ auraient tiré parti d'un 
rocher natufel , auquel ils auraient ajouté ou re-^ 
tranché. . \ 

Le nom de ee dieu est Horus. Le temple dont nous 
avons parlé tout à l'heure lui était consacré. Sa vaste 
enceiiite, de forme carrée, que M. Mariette a explo- 
rée en entier, comprend un grand nombre de; cham-* 
bres ou de galeries que revêtent d'énormes blocs dé 
granit et d'albâtre, et autres matières précieusesi 
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Cet édîfiœ ffemoote aussi à l'époque des pfeiiiier8 
Pharaons tni à la quatrième <)ynaîstie. Coffime la plu^ 
part des çnononieQts du ménie temps, il est complète^ 
ment dépourvu d'inscriptions hiéroglyphiques. M. Ma- 
rîette ûom donne les proportions exaetes^du sphinic^ 
Sa hauteur est de 4 9"", 70. Les Ëgypliens se sont servis 
des parties saillantes du rocher pour sculpter la télé 
et le corps du colosse , et à l'aide de la maçonnarie, 
avec laquelle ils o^t bouché les cavités do rocher et 
dogné aux parties en relief la saillie convenable, ils 
ont modelé la statue dont nous voyons encore au^ 
jourd'hui les restes. Le sphinx, qui, après plusieurs 
siècles, s'est trouvé en partie enseveli sous les sablesr, 
n'avait , du reste, pas été placé au niveau du sol , le 
rocher qui ^ servi à le construire se trouvant en con- 
tre-bas avec la plaine et comme encaissé dans une 
sorte de fosse qui peut avoir 50 à 60 inètres de lar- 
geur. M 4 Mariette suppose que, autrefois, le Nil, à 
l'époque de ses crues, a pu pénétrer dans cette fosse. 
Ce serait pour y descendre que les Grecs auraient 
construit les escaliers que Caviglia a découverts. In- 
dépendamment de ces escaliers, M. Mariette a re- 
trouvé un puits dont l'existence avait été signalée par 
Poekocke etVansleb. Ce puits, qu'on supposait de- 
voir donner accès dans des chambres qui auraient 
existé dans l'intérieur du colosse, s'élargit et pré- 
sente, vers le fond, une cavité formée par une fissure 
du rocher, élargie à main d'^bomme. Des fragments 
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de bais retrouvés dans cette sorte de chambre joht 
&ît supposer k M. Mariette qu'un sarcophage y avait 
été placé. D'après les iuscriptions grecques retrou- 
vées dans, les escaliers du sphinx^ il paraitrait que ce 
Golosse avaitpaur nom Hafmai;)m. La tète, et non le 
corps toiit entier, avait été peinte en rouge par les 
anciens Égyptiens. M. Mariette fait remonter Tenlu- 
aniM^e de la tète au règne de Rhanisès le Grand. Cette 
exploratiaii du sphinx et la découyette du Sérapéam 
«ont les deux plus grands événements archéologiques 
qui se soient passés en Egypte de|>uis Texpédition 
française; ils font le plus grand honneur à la perse* 
vérance et au dévouement. intelligent de M. Mariette. 
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Chaque grand peuple qui parait sur la terre a des 
arts, une langue, des monument^ qui lui sont propres. 
On a représenté les bords du Tigre et de l'Euphrate 
comme le point central d'où , lors de la confusion de 
Babel, toutes les langues sont parties; on veut aussi 
que le berceau des arts ait été placé là, et qu'à l'instar 
(les langues ils aient rayonné dans toutes les régions 
environnantes et se soient successivement* répandus 
dans toutes les contrées du monde. Ce système satis- 
fait plus complètement l'imagination que la raison. 
Pour les arts comme pour les langues, nous croyons 
plutôt à la simultanéité qu'à la communiauté des ori- 
gines. Si les hommes ont su inventer cinq fois, dans 
cinq pays différents, l'écriture \ ce moyen de fixer et 

' Ces daq écfitares prîmilîTes paraissent être la chinoise,' nBdietioe, 
régyptieone^ la sémitique» la mexicaine. Les Grecs ayaient attri)»ué à 
Palamède Tinveotioa de récriture. 

C'est de loi que nous rient cet art ingénieux ' 
Dont le muet ^n0age est entendu des yeux,. 
Cet art qui fait parler une écorce insensible, ( . f 

Qui colore le son et rend, la voix visible. 
niais, comme Dibutade, le mfâie de Palamède a fait son temps. ' 
I. 5 
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de conserver avec des signes particuliers U pensée 
et la parole, moyen admirable, mais singuliièremeiit 
abstrait , à plus forte raison ont-ils dû imaginer, à 
plus d'une reprise et dans plus d'un pays, le procédé 
qui consiste à faire connaître l'objet par la reproduc- 
tion, soit en relief, soit peinte, de l'objet lui-même. 

L'art, après tout, n'est qu'un mode déplus d'ex- 
pression qui a été donné à l'homme; une langue d'une 
richesse et d'une fécondité merveilleuses. Cette lan- 
gue peut ayôir, avec d'autres, des racines communes, 
sémitiques ou japbétiques; elle n'est pas moins tran- 
chée ni moins une et coniplète chez chaque grand 
peuple; elle n'est pas moins sortie armée de toutes 
pièces du cerveau de chacun d'ejix. 

Lés Egyptiens, lesPerses, les Grecs et les Romains, 
t^ous les peuples qui ont joué un certain rôle sur la 
scène du monde ancien, nous avaient laissé des traces 
de leur existence, des monuments de leur civilisation» 
Jusqu'à nos jours, les Assyriens seuls jious étaient 
restés à peu près inconnus. Les livres saints et leé 
historiens profanes avaient conservé le souvenir de 
cette natioa assyrienne, issue, en quelque sorte, des 
pi^trîarebes, qui, plus de deux mille ans avant J. €., 
avait fondé, sut les rives du Tigre et de l'Euphrate, 
l'un des plu^ puissants empirea de la terre-; mais, 
quelle qu'eût été autrefois son împoptanee , tout ce 
qui avait appartenu ii cette monarchie contemporaine 
des pre;p[iiera âges du monde^ qu4 avait p^^ur mge cm 
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vastes plaines de la Mésopotamie, berceau peut-*ètre 
du genre hum»in, et pour eapîlales Babylone et Ni- 
nive, tOQt ce qui pouvait rappeler son passé et amener 
la restauration de son histoire , restait comme enve-* 
ioppé d^une impénétrable obscurité. Un petit nombre 
de faits et les noms de quelques-4ins de ses monar- 
ques avaient seuU échappé à ToubU. 

On savait que ces fastueux souverains avaient fondé 
(les villes , construit des palais , à la décoration des- 
quels les arts avaient coneouru : rien , toutefois, ne 
restait de ce passé, aucun monument n'avait échappé 
à la ruine sans exemple de ces vastes cités; L^bomme 
qui eftt cherché à reconstituer les éléments de ces 
drts qui avaient fleuri pendant des siècles à Ninivé et à 
Babylone, en un mot à restituer un art assyrien; eût 
passé pour un ingénieux faiseur de paradoxes archéo- 
logiques; et cependant cet art, essentiellement dis* 
tinct de l'art égyptien, dont il était le contemporain, 
et de l'art grec, qu'il savait devancé, tranchant aussi 
de la façon la plus marquée avec les immuables et 
bizarres monuments que nous ont transmis à travers 
les siècles Tlnde, le Thibet et la Chine , — cet art 
avait longtemps existé, marquant d'une empreinte 
particulière et d'un style qui lui était propre les pro- 
ductions sans nombre de ces artistes dont les noms 
ne nous sont pas même connus. 

Pour tout ce qui touche aux arts, à la civilisation, 
à l'architecture mèrtie de cette ilation fameuse, la 
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ruine a été pendant iofigtemps regardée comme com*^ 
ptète ; Babylone ne présente qu'ian jHrodigieux amas 
(Je briques et de décombres en quelque. sorte pulvé* 
risés, que depuis deux mille ans les extk*acteurs de 
briques, ou mMârah exploitent comme une sorte de 
carrière, et il faut fouilla à une profondeur de plus 
de 60 pieds pour y rencontrer, non pas un monument 
encore debout, mais quelques briques restées intactes. 
Ninive, de son côté, recouverte par les débris argi-* 
leux de ses édifices transformés en sol végétal, est 
cachée sous }a plaine ou sous les collines que cou- 
vraient autrefois ses palais. On ne pouvait donc, il 
y a quelques années, que se livrer à 'de vagues con- 
jectures sur ce qui avait pu exister autrefois. Tout ce 
passé d^un grand peuplé était mort, ses arts comme 
son histoire, sa langue et ses monuments; Toublî 
semblait avoir tout dévoré. 

Aujourd'hui cependant tout a changé de face , et 
depuis rinstant où fut retrouvée la première dalle de 
marbre chargée d'un bas-^reliefassyrïen, chaque jour 
ajoute une découverte nouvelle aux découvertes déjà 
faites. L'art et la civilisation d'un grand peuple re- 
paraissent avec les monuments que d'infatigables ex- 
plorateurs mettent en lumière. L'histoire renaît avec 
ces innombrables inscriptions , dont le texte n'est 
plus aujourd'hui une langue morte. Non-seulement 
on a pénétré dans les salles de ces palais, cachés pen- 
dant des siècles sous l'argile accumulée, et on a rcr 
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cueilli les bas-reliefs et les ^culfytures qui les déco- 
raient, mais oii a retrouvé les terrasses , tes colons 
nades r ^ aqueducs , toutes les dépendances de ces 
édifices, jusqu'aux celliers deç rois; et les portes des 
villes, cintrées caitime les arcs triomphaux des Ro- 
mains , se dressent dans toute leur majesté, comme 
au jour où le prophète Jonas les franchissait en an- 
nonçant leur ruine prochaine. 

M. Botta , le premier, a déchiré le voile dont s'en- 
veloppaient ces vieilles et mystérieuses nations; il 
nous a révélé d'un même coup une histoire -, un art 
etiine civilisation. Grâce à lui, Ninive s'est coQime 
relevée du milieu des ruines où elle dormait depuis 
tant de siècles ; les palais de ses reis ont été retrouvés 
et fouillés, et bientôt TAssyrie nous sera connue 
comme la vieille Egypte, Ses monarques superbes , 
premiers, dominateurs de ces contrées dû centre de 
l'Orient que baignent le Tigre et i'Euphrate , ont re- 
paru devant nous, terribles dans la guerre , fastueux 
dans la paix, traînant les nations à kur suite ou les 
brisant sous leurs chars. Ces nations elles-mêmes sont 
sorties de la poussière où elles reposaient depuis 
trente siècles. YoUà ces somptueux Assyriens, amou- 
reux des plaisirs, plus amoureux encore de leurs per- 
sonnes,* qui devaient consacrer h moitié d'un joui* à 
étager^ symétriquement leur barbe ou à boucler leur 
chevelure. Leurs riches vêtement^, leurs costumes si 
variés, leurs armes d'un travail si curieux, leurs meu- 



70 l'art 

bies, leurs usteosilea • leurs bijoux, sant'là dous no« 
yeux. Nous connaissons leurs usages» leurs moeurs; 
leurs art3 surtout, nous sont révéléâ. La rare perfoo^ 
ûon qu'ils savaient donner à leurs sculptures est un 
sujet d'étonnement pour nos artistes, et ces bas-re*- 
liefs , ces colosses de pierre , simples ornements d'un 
palais, nous font comprendre la colère des prophètes 
contre ces simulacres d'or et d'argent d'un si mer- 
veilleux travail, que leur vue seule corrompait le 
peuple de Dieu et le poussait à l'idolâtrie \ 

On conçoit l'émotion que cette résurrection d'un 
empire et d'un peuple a causée dans le monde savant. 
Depuis lors, une partie dès monuments découverts 
par M. Botta ont été transportés en France et ont 
formé un nouveau musée. Le palais qu'il avait exploré 
a été décrit avec soin et représepté en détail dans un 
magnifique ouvrage ; on peut donc juger, ^n parfaite 
connaissance de cause, de l'importance de la décou- 
verte» de la rareté et de la valeur des monuments re- 
cueillis. Sur les bords du Tigre comme en Egypte , 
la France avait donné l'impulsion et fait les premières 
découvertes. Pourquoi faut-il que la révolution de 
février soit venue interrompre une entreprise si heu- 
reusement commencée? Au moment oii cette révolu- 
. tion éclata, les sommes albuées par l'Etat étaient en 
partie épuisées , et des besoina autrement urgeets ne 

' iarucb, Vf , 81. la BiMe fait connaître le nom da dieu des NiAi- 
yiifi» ; il 6 Appelait Nea»roch, 
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perfiiettftidtit'plwàfexirforaieor «Iv^mnpter sùr^es 
re8$0Qrees de eeti» nature. Par une ooïoeîdeilBè fatale, 
yeh la mime éfMNftie, le oonsol de Bassorab fot rap- 
pelé^ et le oonsubt de Mdssal fat supprimé. Le8'^e^ 
ehercheft oesaèrrat d^mo absoluoient « . et «^ jusqu'aux 
objets découverts à Khorsaliad et qu'on n'avait pu 
encone earlevei^, tout fut abandûané. L'Angleterre , 
comme d'habitude^ pi^âta de cette fàchemeeituatien. 
Tandis que M. Botta se trouvait dans Timpeasibilité 
de raprendro*6t de poumuivre ses investigations^ eHe 
dépêcha sur le sol de T ancienne Assyrie de savants 
et courageux explorateurs qui fouillèrent avec ardeur 
le filon que rarchéologue fhtnçais avait ouvert; et 
qui recueillirmt une quantité de ces petits basHrdiefs 
de 4 mèftre de hauteur^ dessinés par M. Flahdin, les 
plus curieux peut^lre pour Tbistoire de la civilisa- 
tion assyrienne, et que, dans Timpossibilité de tout 
emporter d'one seule fois , on avait laissés dans les 
tranchées dn monticule de Kbofsabad; puis ils s'at<- 
taquèrent aux plus considmbles de ces monticules, 
qui paraissent receler chacun le palais d'un roi , et 
Koyoundjek » Khorsabad et Nimroud furent sknol* 
ianément explorés. A Nimroud, où l'un de nos c6m- 
patriotes , M» Lottin de Laval, avait, le premier, si- 
gnalé la présence d'antiquités curieuses « M. Layard 
rencontra un monum^t de date plus ancienne que le 
palais découvert par M.^ Botta^ et y recueillit de nom- 
breux. et précieux «péciineiis de l'art assyriei^ d'unr 
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é(k>que anléneura à celle de^ 8eul{)Uife& dû JLbqfPsabtd^ 
Cette diflPérence ne se mâfiifeste, loiitefdts, que dans 
les déuili^ ; à Nimroud comme à Khersabad^ k éts^ 
position du palais parait la même, et la déoaratioa 
sculpturale se compose également de colosses et de 
i^streliefs alternant avec des inscriptions. Les cp^ 
lasses de Niniroud, déposés au musée britaubique de- 
pyis plusieurs années ^ sont de moindre dimension 
cfue les colosses du musée du Louvre. En revanche, 
tandis que les deux colosses du Louvre représentent 
chacun un taureau ailé , à iigiire humaine , leeux dn 
tfitisée britannique re|>ré8^itent , Ton un taureau , 
Tautre un lion ailé, également à figures humaines. A 
Nimroud comme à Khorsabad , toutes ces figures, se 
ressemblent, et paraissent être les portraits du prince 
régnant. Seulement la coiffure et les détails de rajus- 
tement ne sont pas les mêmes. 
. ' L'intérêt qui s'attache à ces découvertes est d'au- 
tant plus vif, qu'aujourd'hui les textes. nombreux qui 
accompagnent les sculptures assyriennes ne'sont plus 
indéchiffrables, et que d'ingénieux et patients érudits 
ont su rendre la vie à ces lettres mortes. 

I>éjà, dès Tannée 18&0, M! de Saulcy, à F aide de 
nombreuses et savantes^ comparaisons entre les^ neuf 
textes des inscriptions de seuils des portes du palais 
de Khorsabad recueilhespar M. Botta, était arrivé à 
déchiflfrer les quatre-vingt-cinq premières lignes de 
ces inscriptions, qui en contiennent cent cinquante. 
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Il avait r«œnnu que ces msoiiptiéiis étaient relatives 
à Sàrdon » FÂsarhaddon de l'Êeriture sainte , qui a 
régné de 709 à 680, et qu'elles avaient trait àf ses 
conquêtes, au nombre desquelles figuraient Jérusalem 
etSamarie, Jr$ch(tlemeiSekafmin. Or rtiistoire nous 
apprend que le roi d'Assyrie, Asarhaddon, a réelle- 
ment conquis ces deux villes. L'inscription mention- 
nait ensuite soixante-aâee victoires du roi Sardon , 
la défaite des laounin (les Ioniens) , des Ëgyptiens, 
de& Mèdes et des Kurdes, et la prise d'un grand nom^ 
bre de villes. 

M. Layard, vers le même tepips^ avait, au moyen 
des insmptions du Koyouhdjek etdeNimroud, fait 
un certain nombre de découvertes historiques fort 
intéressantes. Il avait pu ajouter quelques n^ms à 
la liste des rois assyriens, qui bientôt sera aussi 
complète que . la . liste des rois d'Egypte, de Mane- 
thon. 

Enfin le eolonel Kawlinson avait , de son côté , et 
au . moyen des inscriptions trouvées dans les divers 
palais de Khorsabad, Royoundjek et de Ninioua (Ni- 
nive), restitué toute une période de la seconde dy- 
nastie assyrienne, comprenant les règnes des quatre 
souverains qui se sont succédé de l'an 740 à Tan &Ô0 
avant il. C. ^ Le plus ancien en date de ces rois, qui 
ne serait arrivé au tréne qu'après un interrègne doiit 
M. Rawlinson n'a pu déterminer la durée , est celui 

' Le palais de Niniroud , qui renferme , comme iKnis veooiis de le 
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qui vivait Jbaii et qui habitait U pal^îsF de KbotfsaiNidJ 
dé<»Hivert par M. Botta ^ son nom serait Sargina^ San- 
ghun ' ou SiaFgQo, le Salmanazar de la Bible; L'^- 
thètie à^ Sbaltn^je^er, qui lui est attribuée dans plu- 
sieurs des inscriptions copiées pai^ M* Botta^ nelma^ 
serait aucun doute à ce sujet. La.planebe 10 de^ io'^ 
scriptions de Kkorsahad, reproduites daii^ routisa^ 
sur Nimye, retracerait la conquête, de Samàric panea 
I>rînoe dans la première année de soa règne l et la 
conduite en captivité dés yingt-^sept mille ééjàx œilt 
quatre-vingts familles juives, qu'il remplâ^ par des 
colons de Babyloae ^ une de ses auti'es eonqaétiès '^. 
D'autres bas^retiefs auraient trait à la soup^ssion de 
r Egypte et des provinces lin>itropbes, et à^ l'appui 
que^ selon Ménandre, Salmanazar aurait accordé aux 
Cittens contre Sidon. Une statue de ce prince, avec 
4ioe inscription trouvée à Chypre par M, Rawliusoii, 
ne laisserait aucun doute à ce sujet. Les bas-reltefs 
du palais de Khorsabad comprendraient qUime an- 
nées du règne deSargon, M. t^awlioson petis#qtte 
ce monument ^ait achevé Ibrs de la seconde eon- 



yoir, les sculptures les pli» prôctsuaes , ftttraU spparteiÉaà«i<r pritiee 
de la dynastie aotérieure, Sardaoapale I*'. 

' Le palais de Khorsabad s'appela Sargliun jusqu'à la conquête arabe. 
Là vtUe de Sur'oâfi, du district de Ninioua, dont Yacomf tàk mention 
dans son dictionnairie géegrâpbiquc, dU 4r<m'4^^m-<?Moi|/<l9fiÀ «& q^'il 
représente comme ruinée et cachant sous ses décombres d'ancieis tré» 
sors, n'est antre, sans doute, que le palais de Sarghun. 

\L€S Hois, XVlll, 10-U. 
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quçte de la JU(lée,et de la captivité de BabylOoe, 
dans U sixîèine aopéfl du règqe d'Ézéebia&. On ne 
trouve, en effets aucun bas^reltef et aucune. inserip- 
lion qi|i rappellent ceâ événements; ceul qui ont 
trait à la guerre de Judée décorent un autre palais. , 
et se rapportent à l'invasion de Sennachérib pendant 
la quatorzième année du règne d'Ézéchias. 

Sargon avait bâti le palais de Khorsabad ^ Seona*^ 
chérib a bâti celui de Koyoundjek, dont la découverte 
est toute récentie ^ et que M. Layard vient d'exhu*- 
mer. Là comme à Khorsabad , à Nini ve et à Nimr(>ud , 
on a trouvé de nombreuses salles décorées de b^is^re^ 
liefs et de colosses figurant des taureaux et des Vims 
ailés à têtes humaines, représentation symbolique du 
monarque qui réunissait la force et la majesté. Sen* 
nachérib fit, à Texemplede Sargon, son père, la guerre 
aux Babyloniens, au^ Juifs et aux habitants de Sidpn. 
La Bible rapporte la destruction miraculeuse de son 
armée par Tange du Seigneur, qui tua dans une nuit 
cent quatre-vingt-cii^q mille hommes, — sa fuite hâ- 
tée par cet esprit de crainte et de frayeur que lui en- 
voya le Seigneur, et son assassinat dans le temple de 
son dieu Nesroch , par ses fils Adramélech «t Sara^^ 
sor ^. Selon M. Rawlinson, rinscription recueillie 

' M. BolU avait comvieoGé p«r fouiller le K«yottBdjek, et n-a¥*H ren- 
coutré que des fragments insigoiGants* M. Layafd , plu» persistant « a 
été plas.heurciu. 

» Les Rois, XX, 35-37. 
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par H,Layard sur Tud des taureaux qui décorent Fenl- 
tréè principale du palais de Koyoundjel: compren- 
drait riiistoire de la troisième année du règne de ce 
prince, c'est-à'-dire la conquête de Sidôii et la guerre 
contré: les villes de Syrie, pendant laquelle eut lieu 
le soulèvement dé la Palestine contre le roi Padiyà et 
les officiers assyriens chargés du gouvernement de la 
province conquise. Padiya dut se réfugier à Jérusa- 
lem , auprès d*Ëzéchias , tributaire de Sehnachérib. 
Les rebel les in voquèrent Tassistaneedes rois d'Egypte. 
Une nombreuse armée, commandée par le roi de Pe- 
lusium, marcha à leur secours. Sénnachérib la défit 
complètement dans les environs d'une ville qui se 
nommerait Allaku , peut-être Asatus, près d'Esca- 
ton \ Padiya sortit alors de Jérusalem et fut réinstallé 
dans spn gouvernement. Peu après cette époque, des 
différends étant survenus entre Sénnachérib et Ézé- 
chias, son vassal, au sujet du tribut, Sénnachérib ra- 
vagea toute la Judée et menaça Jérusalem. Êzécbiâs 
iit sa soumission et abandonna au monarque, comme 

' Justifiant ces parQles que la Bible met dans la bouche de soo lieu- 
teoaut Rabsacès : « Est-ce que vous espérez dans l'Egypte, ce roseau 
brisé? Si un homme veut s*y appuyet. ses itiorcearui lui entreroot dans 
la mâio etr la perceront Tel' est maiiitenaut Pharaon pour tous qsm 
qui se confient eu lui. » {Les Roiê, XIX, 22.) Sargon aurait fait, comme 
Sénnachérib, la guerre aux Égyptiens et aux Éthiopiens. Un bas-relief 
de Khorsabad, représentant deui cavaliers terrassant des guerriers aux 
cheveux crépus, au nei épaté et saos barbe, en vm mot des nègres par* 
faitement caractérisés , ne laisse aucun doute à ce sujet. (Uùnumenls 
de Mnive, t. Il,, pi. 8S.) 
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pançon, 3Q talents d'ot, 300 talents d'argent, les or- 
nements du temple, les esclaves, les jeunes gens, les 
jeunes filles et les serviteurs mâles et femelles. A la 
suite de cette guerre heureuse^ Sennacbérib retourna 
eu Assyrie. C'est à cette campagne qu'il est fait allur- 
siondans l'Ëçriture \ et peut-être dans Hérodote ^ 
La concordance entre les historiens sacrés et profanes 
et la chronique de Sennachéribf déchifirée par M. Raw- 
lînson existerait jusque dans le nombre de talents d'or 
et d'argent payés en tribut par Ëïéchias. 

Le successeur de Sennacbérib fut Âsar ou I^sar-^ 
Uaddon, son fils, sous lequel aurait eu lieu une ndu- 
veiletransportation dés Hébreux à Babylone. Les an* 
nales de âon règne sont inscrites sur un eylindredu 
intlsée britannique. Nous ne savons trop si les décou- 
vertes de M. Rawlinson concordent d'une manière 
très-exacte avec celles de M. de Saulcy ; nous ferons 
remarquer, toutefois, que c'est à cet Ësar-HdddiHi 
que se rapportent les inscriptions déchiffrées par ce 
dernier. Le monticule de Ninive proprement dit, pro- 
bablement le Ninioua de M. Botta, était occupé par 
le palais du fils d'Ésar-Haddon , grand guerrier qmi 
soumit la Babylonie et étendit ses conquêtes jusque 
dans la Susiane et l'Arménie. Comme il n'a jamais 
guerroyé du côté de l'occident , la Bible ne fait pas 
mention de ce prince. C'est sous le règne de son fils, 

' Le* Rois, XIX, 13-14-15-16. 
? Livre ll,.ehap. 141. 
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nommé Saractis aa Sardanapale par les Grecs, que 
Ninive fut détruite. 

Ces découvertes de M. Rawlmson sont d'un grand 
ifiitérêt pour Thistoire de Tart. M. Rawlinson prétend 
avoir déjà retrouvé fes Samaritainià parmi les captifs 
figurés sur les bas-!*eliefe de Khorsâbad , et il croit 
pouvoir reconnaître dans ces mêmes bas-relief«, non- 
seulement la ville de Samarie, mais Jérusalem , son 
teiTiple, son roi Ezéchias, et les jeunes captives livrées 
à Sennachérib , figurées par le ciseau d'artistes con- 
temporains. Ce sont là des résultats bien positifs, 
mais qui; toutefois, nous paraissent concorder encore 
avec le texte de M. de Saulcy. Si quelques doutes 
pouvaient être élevés sur le système d'interprétation 
des monuments adopté par nos savants orientalistes, 
il ne pourrait en exister aucun sur Tardeur et la per* 
sistance qu'ils mettent à les retrouver. Dq>uisie dé- 
coïkverte de M. Betta, les Anglais n'ont pas cessé, en 
éflfet , d'explorer et de fouiller toutes les localités de 
l'Asie centrale qui pouvs^ient Renfermer des antî- 
quittés. M . Rav^linson , consul général à Bagdad, et 
MM. Loftuçet Layard sont déjà célèbres par leurs dé- 
eciuvertes; ce dernier surtout a enrichi le musée bri** 
tâBDÎque d'envois successifs de la plus haute impor* 
tance. 

Cette suite dans les recherches explique cominent 
les collections assyrieni;ies du musée J>ritannique , 
commencées longtemps après celles du nrilisée du 
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liouvi^ , ^Mt acquis, en an petit nombre d'années » 
une tout autre importance. Auj^^urcirhui, il n'est que 
trapTrai, le musée bi^itannique possMe^es spécimens 
deTatt assyrien, «non plus précieux, du moins in** 
fiaimeiit plus nombreux que le musée du Louvre, et 
ces nHinuments appartiennent à des époques diflë- 
rentes. Chaque jour, grâce à la persévérante activité 
des eéurageux exploi^atenrs que nous venons de voir 
à l'cBiivre, cette collection s'aceroit dans de rapides 
proportions et tend h se compléter. Outre les bas-re- 
liefs, les colosses et les sculptures de tout genre, si 
précieux pour l'histoire de l'art et la connaissance 
des religions , elle s'est enrichie d'une foule d'objets 
d'un ordre secondaire, armes, armures, vases, usten- 
siles, coffrets d'ivoire, bijoux, sceaux, cylindres, 
contrats imprimés en lettres cunéiformes. Ces objets^ 
iajplupart de petite dimension, n'en offrent pas, pour 
eela, moins d'intérêt, et apportent de véritables lu- 
niières sur l'état social et la civilisation des habitants 
des grandes villes du Tigre et de TEuphrate ; ils nous 
initient à leurs mœurs , à lenrs usages , et nous per- 
mettent de refaire , autrement qu'à Taide d'hypo^ 
thèses et de c^^njecturès, le tableau de leur intérieur 
et de leur vie privée. 

La FVance^ qui avait donné la première impulsion, 
né pouvait laisser le champ libre aux missionnaires 
anglais, et Von se rappelle que, vers la fin de f S9f ; 
M. Wace, nomn^ consul de FVance à Wossoul, avait 
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été cbargé d^* reprendre les fouilles oonHMncées par 
M. Botta sur le monticule de Khorsabad. . 

Pour seeonforiDer aux instructions que te gouverne* 
ment français et F Académie des inscriptions et belles- 
lettres lui avaient données, M. Plaee devait, tout en 
fouillant Khorsabad, ^e livrer àrexploration des nom* 
breux monticules artiiicielsqni s'élèvent auxalentours 
de Mossoul , dans cette vaste plaine formant, aux en«^ 
virons de la ville, sur la rive gaucbe du Tigre^ une 
sorte de demi- cercle dont ce fleuve serait la corde. 
Avant tout, il fallait se livrer à une étude sérieuse 
des travaux entrepris, par les Anglais, à Nimroud 
et au Koyoundjek. Les fouilles du dernier de ces 
monticules, commencées autrefois, sans résultat, p^ 
M. Botta, avaient été reprises depuis, par les An- 
glaii^ avec un singulier succès; il (allait s'inspirer 
de cet exemple. A la vue de ces travaux vraiment gi- 
gantesques, de ces profondes tranchées pénétrant au 
ceptre même du monticule de Koyoundjek , et qui, 
après plus d'une année de travail , ont enfin amené 
l'exhumation d'un palais aussi merveilleux peut-<ètre 
que celui de Khorsabad, le consul de France comprit 
que la suite et la persistance étaient la première vertu 
de l'explorateur. Il se promit d'imiter en cela l'exem- 
ple que lui donnaient ces agents rivaux, et àé nû se 
laisser rebuter par aucune tentative, quelque infruc* 
tueuse qu'elle parut au premier abord. On verra com- 
bien cette louable ténacité lui a été profitable. M* de 
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Longueville, t\n\ avait géîé (é consulat de Mosaoul 
pendant les (leux années précédentes, et le-père Mar^ 
chi, supérieur dès dominicains, qui avait assisté aut 
trâvatrx de M. Botta, purent, de leur côté, hien ren- 
seignêF nôtre agent. Dès son arriva à Mossoul, te 
nouveau consul s'était mis, d'ailleurs, en rapport; 
avec M. le colonel Rawlinson, consul général d'An- 
gleterre à Bagdad, si connu par ses découvertes et 
ses travaux sur les écritures cunéiformes. Tous deux, 
reconnaissant que le résultat de leurs travaux com- 
muns devait, en définitive, profiter à la science, 
étaient loyalement convenus d'écarter toute idée de 
fâcheuse concurrence, toute étroite et stérile riva- 
Hté, et de s'entr'aider réciproquement dans leurs re- 
cherdies. Depuis^ ces bonnes relations, cet échange 
de coinmunications intéressantes se sont continués 
sans interruption. 

La plupart des découvertes faites jusqu'à ce jour, en 
Assyrie, par M. Botta et les missions anglaises, Tontété 
dans des conditions analogues. Comme le font encore, 
de nos jours, les princes orientaux, les chefs de cette 
grande nation, qui habitait les vastes plaines arroséei^ 
par le Tigi*e et TEuphrate, se construisaient, chacun 
après son avènement au trône, un palais où ils rési- 
daient de préférence. L'emplacement choisi était une 
érriinencenaturelleouunsimplerenflementde la plaine 
voisin d'un ruisseau. Stir celte base s'étageaient dé 

vastes constructiôris, de spacieuses terrasses en bri- 
I. 6 
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ques crues noyées dans un Ut de bitume alternant 
avec des couclies de sable. Le palais décorait le faite 
de ees collines artificielles. Il n'est donc pas surpre- 
naQt qu'on rencontre aujourd'hui, dans la plupart 
des monticules qui s élèvent aux- environs de Môs- 
soûl 9 les ruines d'édifices analogues, caractérisées, 
néaniiioins, par certaines différences que nous signa- 
lerons plus tard. Ces palais, bâtis à grands frais, oc- 
cupaient un emplacement Considérable, comme nous 
le prouvent les fouilles de Khorsabad , du Koyound- 
jek et de Nimroud, L'argile formait, avec les briques 
cuites ou crues , le premier étage de ces construc- 
tions, dont la brique crue, ou même tout simple- 
ment l'argile battue, composaient les étages supé- 
rieurs« Des marbres, gypseux la plupart, étaient em- 
ployés pour le revêtement des murs des salles de plain- 
pied. Ces revêtements étaient d'une magnificence sin- 
gulière. Des bas-reliefs avec inscriptions, rehaussés 
des couleurs les plu^ vives, les décoraient en partie, 
et .près des portes se dressaient des sculptures colos- 
sales représentant des taureaux ou des lions ailés à 
tête humaine , emblèmes de la force çt personnifica- 
tion du souverain. Ces travaux, si nous en jugeons 
par ce qui en subsiste encore aujourd'hui, devaient 
occuper une nombreuse école de sculpteurs dont le 
talent ne peut être contesté. Quel magnifique spec* 
tacle devaient présenter^ dans ces temps reculés et à 
l'époque pu florissait cette surprenante civilisation 
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assyrienne, ces rives du Tigré et de l'Euphrate, au- 
jourd'hui solitaires et désertes, où, de distance en 
distance, apparaissaient, snrles hauts lieux, ces vastes 
palais si richement décorés et leurs fastueuses dé- 
pendances! 

La découverte de M. Botta avait été comme la pre- 
mière révélation de cet art et de cette civilisation. 
Les dernières fouilles dirigées par le nouveau consul 
de France à Mossoul ont étendu l'horizon, surtout 
au point de vue architectural. Ce n'est plus aujour- 
d'hui sur quelques montiments isolés du génie assy- 
rien que l'attention peut se porter; c'est une ville en- 
tière dont le plaii se découvre, c'est tout un système 
d'architecture qui se rçvèle, appliqué aux destina- 
tions les plus variées, aux travaux de défense mili- 
taire comme à l'ortièmentation des palais et à l'em- 
bellissement de la cité. Les fouilles de Khorsabad , 
celles des monticules de l'enceinte de Ninive, celles, 
enfin, des environs de la ville assyrienne, marquent 
trois groupes de travaux distincts qui doivent nous 
occuper tour à tour. 

L'ensemble du monticule de Khorsabad, ou M. Bbtta 
a fait ses belles découvertes» présente un développe- 
ment rectangulaire d'une grande étendue. Un ren- 
flement fort régulier du terrain indique l'emplacë-. 
ment des murailles qui formaient l'enceinte deitf 
ville antique. Ces murailles, dessinant un carré pres- 
que parfait, ont un développement de près de 9'kilb- 
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mètres sur chaque face. De distance en distance, de 
petits tertres coniques, qui , à Fexception d'un seul, 
se dressent sur Talignenoent de la muraille, indiquent 
remplacement des tours ou plutôt des portes forti- 
fiées, comme de récentes découvertes viennent de 
le prouver. M. Botta, occupé par le déblaiement du 
palais, qiu'il avait retrouvé, et voulant tirer sur-le- 
champ tout le parti possible de cette première dé- 
couverte, n'avait opéré sur ces divers points de l'en- 
ceinte qu'une sorte de reconnaissance fort superfi- 
cielle, mais qui, néanmoins, lui avait permis de con- 
stater Texistence de l'ancienne muraille. M. Place, 
tout en continuant l'exploration des parties du palais 
que M. Botta n'avait pas fouillées, a jugé convenable 
de s'attaquer aux principaux de ces monticules coni- 
ques de l'enceinte, et il est arrivé aux plus curieux 
résultats. 

Les premières fouilles amenèrent Ja découverte de 
petits objets en marbre, agate, cornaline, et autres 
matières dures, travaillées et polies comme elles ap^ 
raient pu l'être par nos joailliers moderues. A ces 
pierres dures étaient mêlés de petits disques et autres 
objets eii ivoire, que le moindre cpntact faisait tom-^ 
ber en poussière, et dont un seul a pu être conservé. 
Tous ces objets étaient disséminés sur une légère 
couche de sable placée entre deux massifs de briques 
crues, sur un espace de mqins de 12 mètres carrés. 
Comnie la cpucbe de sable dans laquelle ils se $ont 
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rencoolrés occupe une surface de plus de 500 mè- 
tres, on peut espérer, en exploitant cette sorte de 
\eme, découvrir de vrais trésors d'objets de même 
genre; ce serait là une rencontre d'autant plus pré- 
cieuse, qu'il n'existe rien de senftblable dans nos col- 
lections assyriennes de Paris. Ces matières dures, 
taillées la plupart en forme de graines d'églantier et 
percées d'un petit trou dans leur longueur, parais- 
sent avoir formé des colliers. JM. Place ne fait pas 
mention de découvertes d'objets métalliques : il est 
donc probable que le temps et l'oxydation les auront 
détruits. Dans une autre de ces éminences coniques^ 
on a débkyé comme une sorte de vaste escalier en 
briques cuitésrevêtuesd'inscriptionSfOuplutôtcomme 
une série de terrasses successives. Sous le premier et 
le plus profond de ces degrés, que rendait fort re- 
marquable la disposition singulière dés briques qui 
le composaient, s'est rencontré un double souterrain 
ou conduit des plus curieux , et dont il n'a pas été 
possible djB préciser l'usage* Ce double souterrain est 
formé par deux galeries concentriques. La principale, 
que la seconde parait recouvrir comipe une sorte d'en- 
veloppe ou de chape, présente le plus bizarre arrange- 
ment. Ce souterrain commence, en effet, par une petite 
voûte en plein cintre, construite en briques avec le plus 
grand soin , de 1 mètre de largeur sur 1 "", 50 de hauteur. 
Le plein cintre fait place insensiblement à une forme 
qui n'est ni le cintre ni l'ogive. Cette forme se modifie 
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à mesure que le souterrain se rétrécit, et, à 1 1 mètres de 
son commencement, arrive à l'ogive parfaite. Ce n'est 
pas tout ; ce rétrécissement progressif se continue , 
et à 28 mètres de l'entrée do la voûte, où un homme 
pouvait se tenir debout, ce couloir ne présente plus 
qu'un espace angulaire , compris entre deux briques 
inclinées et se terminant par une issue de moins de 
1 décimètre carré. Ce couloir ou égout, construit 
avec une rare perfection et conduit avec une préci- 
sion et une habileté toutes mathématiques, o£fre une 
sorte de problème archéologique qu'on n'a pu ré- 
soudre encore d'une manière satisfaisante. Ce qui 
ajoute à la difficulté de la solution, c'est que le se- 
cond canal ou conduit qui enveloppe le premier ne 
présenté, lui, aucune espèce d'issue4 

Des tranchées ouvertes dans le même monticule, 
du côté de l'e^t, ont amené la découverte de gonds 
et de pivots eu bronze appartenant à des portes dont 
il ne reste plus que ces parties métalliques et les 
pierres entaillées sur lesquelles tournaient les pivots. 
Par ces portes, au moyen d'une fouille heureusement 
dirigée, on a pu pénétrer dans une salle qui a reçu 
le nom singulier de magam, des jarres. On ne sali- 
rait, en effet, se figure;* la quantité de poteries de ee 
genre qu'on trouve accumulées dans cette enceinte : 
jarresdetouteespèce, grandes, petites, larges, étroites, 
écrasées» rétrécies et accumulées en tel nombre, qu'il 
est impossible de se figurer comment, autrefois, on 
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pouvait circuler entre elles. Malheureusement le poids 
de la terre accumulée sur ces objets fragiles en a brisé 
la plupart; M. Place a pu, néanmoins, retrouver in- 
tactes quelques-unes de ces poteries, qui deviendront 
le noyaii d'une curieuse collection de céramique assy- 
rienne. Les vases préservés sont de petite dimension 
et se trouvaient renfermés dans les grandes jarres, au 
nombre souvent de quatre ou cinq ; ils étaient rem- 
plis de terre comme les autres , ipais d'une terre ar- 
gileuse et tassée à tel point par les siècles, qu'il a 
été fort difficile de les vider sans les briser. 

Ces jarres renfermaient aussi des objets en cuivre 
fort curieux. M. Place cite, en première ligne, des 
têtes de gazelles repoussées qui ont la plus frappante 
analogie avec les objets de même nature que tiennent 
à la main des personnages des bas-reliefs assyriens,* 
et qui servaient, sans nul doute, à puiser l'huile ou 
le vin. Rien de pareil n'avait encore été trouvé dans 
les fouilles. On a recueilli, en outre, quelques petits 
objets usuels, aiguilles, crochets et pendants d'oreides, 
comme ceux qu'on voit figurer dans ces mêmes bas- 
reliefs. 

^accumulation ou, pour mieux dire, l'introduc- 
tion de là terre dans toutes ces salles , ces galeries, 
et dans les vases qu'on y rencontré, est d*autant plus, 
étrange que cette terre argileuse et compacte n'est 
rien moins que pulvérulente. Elle provient, sans nul 
doute, des murailles des édifices qui se sont écroulées 
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autrefois» et que les eauK pluviales ont délayées, puis 
déposées, pendant une longue suite de siècles, dans 
toutes les parties souterraines de ces, mionuments». où 
elles ont tout préserva. Les récentes découvertes cé- 
ramiques ne se sont pas bornées à cettC; seule salle. 
pans le plan, qui accompagne son gçand ouvrage, 
M. Botta avait indiqjtié, près de T angle oriental du 
mur d'enceinte , l'existence d'une chambre renfer- 
mant de grandes jarres. M. Place a fait fouiller cette 
salle, dont il a envoyé un dessin photographique des 
plus curieux. On y voit, en effet, de gri^ndes jarres 
de 1"", 6 4 de hauteur, à demi dégagées du sol qui les 
enveloppe, alignées avec soin et laissant entre chaque 
rangée un passage pour la circulation. Ces jarres ne 
posent pas à terre, mais sont placées 9ur des marche^ 
pieds en chaux, de 14 centimètres de hauteur, po- 
sant eux-mêmes sur un plancher de chaux construit 
avec un grand soin^ Des indices certains ont démon- 
tré à M. Place que ces jarres^ ^in.d'avoir servi diur- 
nes funéraires, cooime on l'avait pensé d'abord, ont 
simplement contenu du vin. Au fond de chacune 
d'elles ou sur la chaux qui les supporte, on recon- 
naît^ en effet, une sorte de sédiment de couleur vio- 
lette laissé par le vin. Cette salle était donc un des 
celliers des rois d'Assyrie. 

L'exploration de M. Place embrassait à la fois toutes . 
les parties du palais. £n continuant ses fouilles sur 
tous les points du monticuleroù il avait reconnu ces 
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ceadaite sputerminç, qui lui ont permis de consta- 
ter l'emploi simultané du plein-cintre et de Fogive 
par les. architeetes assyriens, il ^tait arrivé à décou- 
vrir les marches en marbre d'un escalier qui s'enfon- 
çait au-Kles3ous du niveau des planchers en briques 
des salles du palais. Ces vastes degrés, de 5 mètres 
de long sur 40 centimètres de hauteur d'une marche 
à l'autre, ont été suivis en montant et en descendant. 
En dese^datit, on a rencontré, après la sixième mai;- 
ebe, UD pavage en larges dalles d'un calcaire très- 
dur, qui parait s'étendre sur un vaste espace. En mon- 
tant, les degrés ont conduit à un dallage de même 
nature, qui , à une diistance de 3 mètres , aboutit à 
une longue colonnade. Ces colonies, dont M. Place 
», le premier, constatéJ'existençe dans les monuments 
assyriens, sont comme moulées exi argile très-com- 
pacte, semblables, en cela, à la plupart des construc*' 
tions qui ff'élevaie&t au-dessus dq niveau du sol; elles 
sont réunies par sections de sept chacune, encadrées 
par un double pilastre : un espace de 4 centinoètres, 
suffisant à peine pour laisser pénétrer la, lumière, sé- 
pare ces colonnes l'une de l'autre. Ces colonne^, d'une 
assez grande solidité eu égard à ta matière qui les com- 
pose, puisqu'elles sont restées debout et en place, sont 
peintes à la chaux ou revêtues d'une sorte de stuc ou 
mastic noir comme les colonnes en briques de Pom- 
pai. L'existence de deux de ces colonnades à été re-^ 
conaue^ et déjà ou avait mis à découvert quatre sec- 
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lions de sept colonnes, sans que rieii annonçât qu'on 
fût au bout de l'une de ces rangées. Ces recherches, 
opérées au moyen de profonds tqnnels, n'avaient pas 
permis de reconnaître encore le couronnement ou 
chapiteau des colonnes, dont la base seule était dé- 
blayée. On a reconnu depuis que ces grands espaces 
dalléi^ et ces sériés de colonnes décoraient extérieure- 
ment le palais, auquel ces colonnades et ces terrasses 
sui)erpo$ées devaient imprimer un grand caractère. 

Jaloux de compléter de toute façon la déœuverte 
de M. Botta et de recueillir un certain nombre de ces 
grandes figures sculptées et de ces bas-reliefs qui re- 
vêtaient les murs du palais, M. Place s'est attaché à 
fouiller certaines parties de l'édifice que son devan*^ 
ci^r avait reconnues, mais non explorées, particulier 
rement celles qu'il avait nomn>ées Védiftce rùmé. 
M. Place avait apprisde l'undes habitants du pays, qui 
avait dirigé les travaux sous M. Botta, que les grands 
taureaux à face humaine les mieux conservés avaient 
été rencontrés dans cette partie du palais. Il ouvrit 
donc ses tranchées vers la face d'une de ces salles que 
le plan de M. Botta indiquait comme n'ayant pas été 
déblayée, et il rencontra aqssitôt la ligne de bas*re- 
liefs avec la quatrième paire ^è taureaux qui com*^ 
plétait l'encadrement et la décoration de cette salle. 
Bien que ces bas-reliefs fussent en partie brisés, di- 
vers indices n'ont pas tardé à faire reconnaître que la 
qualification donnée à cette portion du palais n'était 
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rien moins qu'exacte, et que, loin d'être déjà ruinée 
lorsqu'un événement fortuit avait amené la complète 
destruction de ce grand édifice assyrien, on^'occu*- 
pait, au contraire, à I^ construire et à l'orner. Mais 
laissons parler l'explorateur lui-même, dont les rai- 
sonnements nous paraissent devoir être pris en sé- 
rieuse' considération ; ajoutons qu'il était difficile de 
les exposer avec plus de réserve, plus de convenance, 
plus de respect aussi pour le caractère de l'homme 
qui , le premier, a mis la science sur la voie de ces 
inappréciables découvertes. 

« Ainsi oommenee, dit le consul de France à Mos- 
soûl , à se vérifier une opinion que je m'étais formée 
sur la véritable situatiod du prétendu édifice ruiné, 
que je serais porté à croire plutôt un édifice en con- 
struction « Certaines pierres ne sont pas encore entiè- 
rement, polies; sur la robe de l'un des personnages 
est étendue une large tache de la même couleur noire 
que celle qui est sur la barbe, et qui sera sans doute 
tombée du pinceau pendant qu'on' la peignait; il sem^ 
ble qu'on n'ait pas eu le loisir d'enlever cette tache, 
qui n'aurait certainement pas été laissée daqs un pa- 
lais habité assez longtemps pour avoir été renversé. 
D'autres pierres, aussi intactes qu'on peut le désirer, 
sont étendues sur le sol , comme si l'on n'avait pas 
eu le temps de les mettre à leur place, et les tailles 
du ciseau, lorsqu'elles ont été dégagées de l'argile 
qui les recouvre, apparaissent avec cette blancheur 
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et ces aspérités qui dénotent un travail récent. On 
croirait que les- figures sortent d^s mains de l'ouvrier. 
Nulle part on n'aperçoit sur les marbrés la moindre 
apparence d'incendie ; souvent les couleurs y sont vi- 
ves, et l'un des personnages , dont la moitié seule- 
ment est découverte jusqu'à présent, porte sur sa 
robe une longue inscription très-bien conservée. Voilà 
les motifs qui me font supposer, jusqu'à ce jour du 
moins^ que ce vaste espace^ qui n'a pas été exploré et 
qui dépasse en surface l'étendue de la portion du pa- 
lais misQ au jour par M. Botta, recouvre les fragments 
d'un édifice plus neuf et peut'^tre en construction. 

« Sans affirmer, pour le moment, puisque je n'ai 
point encore rassemblé de faits assez nombreux, que 
mon opinion soit la bonne, je m'explique parfaite- 
ment que M. Botta ait pu croire que ce nouveau pa«* 
lais était un édifice ruiné; Celui qu'il a déblayé se 
trouvait pt*esque à fleur de terre, et, quoique tous les 
bas-^reliefs qu'il a vus eussent été atteints par le feu, 
ils étaient debout. Ici, au contraire, ils sont placés à 
une grande profondeur, et ce n'est point, connne lui, 
par des tranchées à ciel ouvert que nous les décou- 
vrons^ mais par de véritables tunnels. Il est tout na- 
turel que M. Botta, qui n'était guidé par auc^un tra- 
vail antérieur et qui n'avait pour base que te petit 
nombre des observations recueillies par lui-même, ne 
trouvant rien à la suite de plusieurs fouilles prati- 
quées dans les lïiémes conditions que celles qui lui 



avaient donné de si beaux résultats, ait conclu à Tab- 
sence ou à ta ruine complète des anciens bas-reliefs. 
]t n'y a rien là qui puisse surprendre et qui amoin- 
drisse l'immense portée de sa découverte, laquelle 
resté pleine et entière , malgré cette légère erreur* 
Aussi je tiens essentiellement à ne point paraître di-^ 
minuer en quoi que ce soit le mérite si incontestable 
de son ouvrage, qui respire, d'ailleurs, à chaque page, 
tant de modestie; je constate seulement les faits que 
je découvre, afin que les savants puissent plus fa<?ile- 
ment établir sur les monuments assyriens une doc- 
trine qu'il BÙt été malaisé d'improviser au, premier 
abord. C'est en marchant dans la voie ouverte par 
H. Botta^ et en tirant parti des renseignements qu'il 
a donnés, que l'on peut rectifier quelques légères' er-i^ 
reurs au début, erreurs qu'il aurait sans doute corri- 
gées lui-même, si, au lieu du tiers à peine du mon- 
ticule, il avait pu en explorer la totalité, et s'il avait 
été à même d'étudier les immenses travaux faits après 
son départ àNimroud et à Koyoundjek, où les Anglais 
ne laissent pas 1 mètre de terre sans le bouleverser. » 
On a reçu, en France, plusieurs dessins photogra- 
phiés de ces sculptures ; quelques-uns sont rehaussés 
de vermillon, de noir ou d'une espèce de bleu d'ou- 
tremer dont on a retrouvé, dans les fouilles, un pain 
de la' grosseur d'un œuf de pigeon. M. Place a indi-^ 
que, au moyen de l'aquarelle, ces brillantes enlumi- 
nures. Les pkis intéressants de cas fragments doivent 
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être rapportés en France, où ils ne seront pas un des 
moins précieux ornements du musée assyrien. D'au- 
tres bas-reliefs, les mieux conservés peut-être qu'on 
ait encore découverts et les plus rares quant à la ma- 
tière, méritent également le transport en France. Ce 
sont de magnifiques plaques en basalte, de plusNdé 
1 "*, 50 de hauteur, représentant , Tune trois person- 
nages a la file, tenant chacun dans la main une pe- 
tite forteresse flanquée de tours, assez semblable à 
un jouet d'enfant, et qu'on croit être l'emblème d'une 
ville conquise ; l'autre, une chasse aux oiseaux dans 
un bois. L'un des chasseurs n'a pas de barbe , et à 
son embonpoint on reconnaît un eunpque; de ses 
flèches il a déjà firappé un oiseau, et il en vise un 
autre* Le second chasseur, fort barbu et plus petit, 
pour inctiquer, sans doute, un degré d'infériorité so^ 
ciale à l'égard du chasseur dont il ramasse le gibier, 
tient à la main un oiseau qui a été frappé et qui se 
débat. Toute la partie supérieure du chasseur qui tend 
l'arc, et particulièrement la tète, les bras et les mains, 
mais surtout la main droite, qui retient la Qèche prè$ 
de partir, et dont lés doigts présentent la souplesse 
la plus heureuse, «ont dignes des beaux temps de l'art 

On a recueilli, en outre, dans les fouilles de cette 
partie du palais, un grand nombre d'objets curieux» 
dont la plupart sont déjà déposés au musée du Lou-^ 
vre. Nous nous bornerons a signaler des espèces d'œils- 
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de-bœuf cylindriques en terre, sans vitres, destinés à 
laisser pénétrer Fair et la lumière dans tes édifices, — 
parfaitement semblables à ceux que les habitants de 
Mossoul placent de nos jours dans l'épaisseur des. 
murs de leurs terrasses , et qui leur permettent de 
voir ce qui se passe à Textérieur sans être vus ; — 
différents vases en cuivre; une jolie fiole en verre 
blanc, d'une forme très-élégante, recouverte, à in- 
térieur, d'une substance à reflets nacrés, et ornée de 
deux anses en verre rouge. Une petite coupe ou cor- 
net du même verre que la fiole est enjolivée d'une 
série de dessins coloriés en rouge ejt en bleu formant 
relief, ce qui nous prouve que les Assyriens connais- 
saient le verre et les émaux, et les appliquaient à tous 
les usages. Signalons également un fragpient de cui- 
rasse en or repoussé, avec des inscriptions cunéifor- 
mes ; <tes casques en cuivre pareils à ceux des guer- 
riers qui figurent sur les bas-reliefs de Khorsabad ; 
une sonnette en bronze ; des clous en cuivre à tète 
argentée; de petites eornes en cuivre qui ont dû ap- 
partenir à une idole ; un cachet en pierre calcaire re- 
présentant une branche d'arbre ; un petit taureau en 
bronze malheureusement en très -mauvais état; et 
enfin de grands cylindres en argile renflés vers le mi- 
lieu et de forme décagone, dont chacun des dix pans 
est recouvert de six, sept ou huit lignes d'inscriptions 
cunéiformes, d'une écriture extrêmement fine et dé- 
liée. Ces cylindres, creux à l'intérieur et que M. Place 
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suppose avoit été moulést en d€ux morceaux rappbr* 
tés, sont percés d'un trou, dans toute leur longueur, 
comme s'ils avaient dû être enfilés à la suite Tuo de: 
l'autre. Leur hauteur est de 33 et de 25 eentimètres« 
leur circonférence de 40 à 46 centimètres. M* Raw^ 
linson, à qui M. Pl^ce a communiqué cette curieuse 
découverte, a reconnu que les inscriptions de ces cy- 
lindres étaient du même genre que celles des grands 
taureaux. Il paraitraitqu'elles contiennent encore une 
énumération des titres et des conquêtes du roi Sar- 
gon , dont plusieurs passages sont nouveaux et pré- 
sentent une véritable importance historique. Une 
àùt^re de ces inscriptions indique et énumèreles. mo- 
numents, temples, palais, portes, colonnes, etc., que 
ce même roi Sargon a fait construire pour embellir 
sa ville. 

Les fouilles du palais et des monticules isolés que 
FoD supposait être les tours de l'enceinte de la viUe 
ont été conduites simultanément et avec une merveil- 
leuse activité. ' Déjà, au pied d'une de ces éminences, 
on avait découvert une sorte de voie cyclopéenne, for- 
mée de pierres irrégulières de grande dimension et 
pénétrant dans l'intérieur de la cité, tout à fait au- 
dessous de l'alignement des murailles. M'. Place sup-» 
posa sur-le-champ qUe cette route devait conduire 
au monument reconnu par M. Botta, et cette hypo-^ 
thèse s'est trouvée confirmée par la plus intéressante 
des découvertes qu'il ait faites depuis. 
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En parcourant Fenceint^ de la ville antique , 
M. Place avait remarqué, du côté du sud-ouest, une 
éminence assez élevée, se reliant à un monticule ac- 
cidenté de même- hauteur , et presque égale en super- 
ficie au monticule du grand palais. M. Botta Pavait 
indiquée dans son plan, et assurait y avoir rencontré 
des traces nombreuses de constructions. Il importait 
d'exploré cette partie de la ville. Deux tranchées ou- 
vertes sur les flancs du monticule opposé d'un côté à 
l'intérieur de la ville, de l'autre à la campagne, firent 
bientôt reconnaître deux murs parallèles composés de 
pierres du calcaire le plus dur et placées debout les 
unes à côté des autres. Ces murs, à leur base, étaient 
séparés par un intervalle de 3°*, 1 de large , rempli 
parunesorte.de dallage cyolopéen, pareil à celui 
qu'on avait déjà reconnu au pied Vl'uiie autre émi- 
nence. Il n'y avait pas à en douter, c'était une des 
entrées de la ville. On suivit ces mûrs, et on recon- 
nut qu'à S4 mètres du commencement ils s'écar- 
taient à angle droit à gauche et à droite, encadrant 
comme une espèce de salle ou plutôt de cour inté- 
rieure , telle qu'il en existe aux entrées de certaines 
villes d'Orient, pour faciliter la circulation des chars, 
des chevaux, des chameaux , lorsqu'il existe quelque 
encombrement. Décidé à éclaircir complètement ce 
point d'archéologie, résolu d'explorer, à fond et une 
fois pour toutes, un àé ces monticules de l'enceinte, 
M. Place se transporta vers le centre de l'éminen^a, 

I. 7 ' ■ ' 
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à égale distance de deux allées déjà reconnues, et fit 
ouvrir une troisième tranchée sur le point cuiminanU 
Là, après quatre jours de travaux, il mit à découvert 
une large voûte en plein cintré, en briques, appuyée 
sur des contre-forts également en briques ; c'était, à 
n*en pas douter, le haut de la porte à laquelle con- 
duisaient les deux entrées découvertes et le chemin 
cyclopéen. Cette porte, construite en grandes briques 
convergeant vers un centre, — et qu'entoure une 
double rangée de briques couchées , traçant comme 
un double cordon à l'intérieur et à l'extérieur, — est 
encastrée dans un mur aussi élevé qu'elle et recou- 
vert d'une couche de chaux formant, san$ doute, la 
base d'une tour qui la dominait et la défendait. Â en 
juger par la vue photographiée qu'en a prise tin des- 
sinateur attaché à l'expédition , le sommet de cette 
porte affleure, à t mètre environ, le sol qu'elle a sou- 
tenu et qui, tout en l'ensevelissant, n'a pu l'écraser. 
Ces terres et ces décombres , qui pénètrent sous ses 
parties voûtées et dans les moindres interstices, sont 
d'une extrême dureté> et proviennent, sans doute, des 
tours qui défendaient l'entrée de la ville. Cette porte 
a 40"", 33 de hauteur sur 3", 10 de largeur. 

Cette première -rencontre d'une des portes de la 
ville a été suivie d'une série de découvertes du même 
genre; mais la seconde porte, explorée par M. Place, 
ià présenté un tout autre intérêt. 

Ce n'est plus , en effet, une simple entrée cintrée 
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comme la première, maî& une porte monumeutale, un 
véritable arc de triomphe assyrien, décoré de sculp- 
tures de ronde bosse, de bas^reliefs et de peintures. 

De chaque côté de l'entrée, voûtée en plein cintre, 
et qui a 40 mètres de haut, sont placés de magni* 
fiques taureaux de dimensions colossales et dans un 
parfait état de conservation. En arrière des taureaux, 
sur les parois de droite et de gauche du passage 
voûté , sont sculptés de grands bas-reKefs représen* 
tant des personnages ailés coiffés de la tiare, tenant 
une pomme de pin de la main droite et un vase de la 
main gauche; ces colosses, qui , ainsi que les tau* 
reaux, n'ont pas moins de 15 pieds de haut, sont 
sculptés avec une extrême vigueur, et les bras et les 
jambes nus offrent une étude anatomique à la fois 
énergique et savante. 

Une première voûte, à' laquelle la tète des taureaux 
sert de support, est en argile battue ; elle est en plein 
cintre, et parait avoir été formée de grandes briques 
d'argile crue qui ont été juxtaposées avant d'être sè- 
ches. Ces briques, soumises, en séchant, à la pression 
(le la porte, ont formé une. masse homogène, sus- 
pendue à 1 mètres de hauteur, et qui, à en juger du 
moins par sa belle conservation, parait 4'une solidité 
à toute épreuve. Cette voûte était revêtue , en des- 
sous, d'une espèce dé stuc blanc; elle est circon- 
scrite par une seconde voûte décorée d'une belle frise 
demi^circulaire, en grandes briques émaillées posées 
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debout. Cette friâe représente des personnages ailés 
qui ont dé l'analogie avec les personnages des bas- 
. reliefs, et qui sont au nombre de douze; seulement 
dix de ces figures, qui décorent la partie cintrée de la 
frise, n'ont que deux ailes au lieu de quatre, et portent 
un casque à visière yerte relevée, au lieu de la tiare. 
Les deux autres figures , placées de chaque côté, au 
bas du cintre, et de plus grande proportion,, ont quatre 
ailes , et portent la pomme de pin et le vase comme 
les personnages des bas-reliefs; «lies ont aussi le 
casque à visière verte, au lieu de la tiare : les bar- 
bes et les cheveux de toutes ces figures sÔQt d'un 
beau noir. L'ensemble s'enlève en jaune sîir le fond 
bleu de la frise , et chacune d'elles alterne avec de 
grandes rosaces jaunes et blanches à dix-huit feuilles. 
Un encadrement de briques bleues posées à plat et 
décorées de petites rosaces jaunes et blanches à huit 
feuiljes complète cette décoration vraiment remar* 
quable: 

Ajoutons que M. Place a reconnu que ces portes 
de la ville assyrienne étaient au nombre de huit, dont 
sept placées sur la muraille même , et une quelque 
peu en dehors. Toutes ont un grand développement 
et comprennent plusieurs chambres» couloirs, cours, 
de façon à pouvoir loger les soldats chargés de les dé- 
fendre, et de permettre, aux chars et aux cavaliers 
qui se rencontraient, de se garer et de ne pas obstruer 
le passage. M. Place â également constaté que cha- 
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cun des côtés du quadrilatère, qui forme renceinte 
de la ville, possédait deux de ces portes, l'une sim- 
ple, Tautre monumentale : l'entrée simple servait aux 
chars, chevaul et fardeaux; l'entrée monumentale 
était réservée aux piétons. La parfaite conservation 
des sculptures qui se trouvent aux angles de ces der- 
nières portes ou qui décorent leurs parois, et Texisr- 
tence d'un escalier en briques de 1"*, 50, placé à l'en- 
trée du passage et qu'il fallait forcément gravir, ne 
laissent aucun doute sur la destination spéciale des 
portes décorées. 

Les routes et rues, placées à Textérieur et à l'in- 
térieur des portes, ont 9 mètres de largeur et forment, 
la plupart, un véritable mac-adam. 

Voilà donc, indépendamipeht du palais du souvè- 
min et de ses vastes annexes, chacune des portes de 
cette ville antique dont les murs ont 8 kilomètres de 
développement, retrouvée dans un état de conserva- 
tion vraiment merveilleux. C'est un résultat immense 
acquis à la science ; mais là ne doivent pas s'arrêter 
les découvertes 'de nos explorateurs , et quelque jaur 
peut-être, grâce à leur zèle et à leurs intelligents ef- 
forts, l'antique cité nous apparaîtra CK^mplétement 
exhumée comme Herculanum et Pompéi. Un fait re- 
marquable prouvera surabondamment que ce n'est 
pas là une vaine espérance *. 

' Toatofois ou ne doit pas cooCoDcIre Khorsabad avec TaucieDoc Ni- 
nWc ; 4;e n'jeD éiàH qu'une dépendance éloignée. La ville biblique était 
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Un jour, M. le colonel Rawlinson, ce consul ar- 
chéologue si zélé, esprit un peu aventureuii peut-être, 
mais auquel on ne peut refuser ni rintelligence la plus 
active ni la plus rare pénétration, parcourait avec 
M. Place le palais de Khorsabad, la ville et son en- 
ceinte , et il féUcitait son collègue dé la bonne for- 
tune qui livrait à ses explorations ce sol d'une iné- 
puisable richesse. «Pourquoi, ajouta-t-il en s'adres- 
sant à M. Place, borneriez-vous cette exph>ra£ion au 
monticule principal et aux tertres de l'enceinte, quand 
vous avez sous vos pieds une ville entière à exhumer?^ 
Et comme M. Place exprimait à ce sujet quelques 
doutes : «Je ne vous dis pas, reprit le colonel, que 
vous retrouverez toutes les rues et toutes les maisons, 
dont la plupart n'étaient probablement bâties qu'en 
terre et en briques crues ; mais il y avait d'autres édi- 
fices dans cette ville dont l'enceinte est encore si net- 
tement tracée devant vous , car j'ai lu dans les in- 
scriptions publiées par M. Botta ce passage souvent 
répété par le roi Sargon : « J'ai bâti une ville portant 



construite à quelques lieues de là, sur la rive orieotale du Tigre. Sou 
emplacement est parfaitement indiqué par les traces de Tenceinte, située 
vis-à-vis de Mossoul et que traverse un ruisseau nommé Khausser, Les 
monticules de Koyoundjek et de Nabi-Younès sont compris dans cette 
enceinte. Khorsabad, découvert par M. Botta , et dont M. Place vient de 
compléter Feiploration , était en quelque sorte le Versailles de Ninive. 
Là se trouvaient le château de plaisance du monarque, les jardins qui 
en dépendaient et la petite ville , dont les courtisans, leur suite, la do- 
mesticité du palais et la garde du prince formaient la population. 
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« mon nom ; dans cette ville, j'ai construit un palais 
« pour moi*niêaie , des temples poiir les dieux avec 
« des logements pour les prêtres, des casernes pour 
< les soldats, des marchés pour les négociants et des 
« maisons pour les domestiques. » 

Cette espèce d'évocation, faite sur le sol même de 
la vieille cité par un des prophètes de la science, avait 
vivement frappé M. Place. A quelques jours de là, 
comme il parcourait une partie de ce vaste emplace- 
ment renfermé entre les murailles de la ville ^ son 
attention fut arrêtée par aine ondulation ^ix terrain 
formant un léger renflement sur la plaine. Si les pré- 
visions du colonel Rawlinson étaient fondées, ce mou- 
vement du sol devait indiquer la présence de quelque 
ruine. M. Place résolut de s'assurer sur-lcr-champ de 
la vérité, et fit ouvrir une tranchée dans cet endroit. 
Quelle ne fut pas sa surprise, lorsqu'il rencontra pres^ 
que à fleur de terre le sommet d'une pierre de mar- 
bre placée debout! Continuant sa fouille^ il en décou- 
vrit une seconde; de proche en proche, sa tranchée 
s'agrandit et mit à. jour quatre côtés d'une vaste 
chambre de 25°", 8 de long sur 20°*, 40 de large, toute 
revêtue de piaques.de marbrev Ces plaques, malheu- 
reusement, ne présentent ni sculptures ni inscriptions 
qui puissent faire connaître la destination de la salle 
découverte; peut--être, pour éclaircir ce point obscur, 
iaudrait-il déblayer tout le pavé de la chambi*e. Tou- 
jours est-il que la première omkilation du îfiol qu'on 
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ait attaquée cachait un édifice, et M. Place a constaté, 
dans l'enceinte eomprise entre ies murailles ruinées, 
la présence d'un certain nombre d'ondulations ana- 
logues. Sur un autre point, il a rencontré deux cham*- 
bres dans lesquelles il a trouvé des gonds de portes et 
plusieurs objets en cuivre ; ailleurs , il a reconnu des 
pierres et des fragments de briques. 

Toutes ces découvertes, à l'exception des dernières, 
c'est-à-dire des portes monumentales et de quelques- 
uns des édifiées de la ville, ont été faites en 1852. 
Elles furent eouronnées, on le voit, par de grands et 
beaux résultats, pour lesquels on ne saurait trop fé- 
liciter l'agent qui , ne disposant que de bien faibles 
ressources, a dû, pour les obtenir, creuser de pro- 
fondes tranchées , ouvrir de larges tunnels , déplacer 
et faire transporter à dos d'homme plus de 4,000 mè- 
tres d'une terre argileuse et compacte. L'ex]^or&tion 
de M. Place ne s'est pas bornée , toutefois, au palais 
de Khorsabad et à ses dépendances; elle s'est étendue 
a un certain nombre de ces monticules artificiels que 
l'on rencontre sur la rive gâuehe du Tigre, dans un 
l*ayon de 1 lieues autour de Mossoul. Cette explora- 
tion n'a pas été moins fructueuse^ Accompagné de 
plusieurs brigades d'ouvriers et luttant d'activité avec 
le colonel Rawlinson, le consul de France a occupé et 
fouillé successivement plus de trente de ces monti* 
cules , tels que Bachiecha , Karamles , Tell-Leben , 
Maltaï, Karakock, Djigan, etc.. 
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Pour Qpérer œs fouilles sur les bords du Zàb , où 
les catholiques chaldéens sivaient signalé plusieurs de 
ces monticules encore inexplorés, il a fallu choisir la 
plus mauvaise saison , et profiter des débordements 
du Tigre et de ses affluents» qui mettaient les explo- 
rateurs à rabri des incursions des Arabes insoumis. 
Nos compatriotes se louent beaucoup de la résigna- 
tion des ouvriers nestoriens et djibours qu'ils em- 
ployaient , et qui , formant trois brigades de seize 
hommes chacune^ les suivaient sans murmurer par 
les plus affreux chemin$, malgré un vent et une pluie 
continuels. Grâce à la résolution et à l'activité du 
consul, cette petite armée de la science a pu explorer 
et prendre possession; à, titre de premier occupant, de 
la plupart des points intéressants à fouiller avant que 
les agents de l'Angleterre, si actifs eux-mêmes,., eus- 
sent pu s'y transporter. Sur l'un des deux monticules 
de Karamles, M. Place a rencontré, à très-^peu de 
profondeur, des lits de briques superposés à des cou- 
ches de sable et de bitume , tels qu'on en avait déjà 
signalé dans le. palais de Khorsabad. Quelques-unes 
de ces briques, qui portent des inscriptions , ont été 
recueillies. Ce monticule renferme, sans aucun doute, 
les restes d'un palais assyrien. Sur le second monti- 
cule on a découvert des colonnes octogones en mar- 
bre, un tombeau vide, des fragments de marbre avec 
des moulures rappelant l'ordre dorique. M. Place 
pense, avec le colouel Rawlinson, que ces^ débris doi- 
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vent être pailhes. l\ a recueilli dan« ses fouiUefi dif- 
férents objets fort curieux, entre autres une jolie am- 
phore à deux anses. 

Sur la rive droite du Zâb, dans des localités voisines 
des tribus arabes indépendantes, l'existence de plu- 
sieursdecesraonticulesàruinesaété, de même, récent* 
ment constatée. Les principaux sont ceux de Tell-Che- 
nèf, portant des débris parthes, — d'Hamra» placé sur 
la rive même du Zâb, où l'on a rencontré un monument 
chrétien en marbre, — de Tell-Leben et de Khod Elias, 
où l'on a reconnu de ces indices qui trompent rare- 
ment l'explorateur. Tous ces monticules s'élèvent au 
sud-est de Khorsabad. L'examen des monticules du 
nord a été plus profitable encore. Des tranchées ou* 
vertes à Tell-Guîrgor ont mis à découvert des jarres 
brisées renfermant des bracelets de métal ', des grains 
de colliers de différentes substances et de couleurs 
variées , des fragments d'or provenant dé pendants 
d'oreilles, un bracelet en or, des vases de différentes 
formes, dont quelques-unes se rapprochent de celles 
des lampes employées encore dans le pays. 

Il y a lieu d'espérer beaucoup des fouilles que notre 
consul se propose de pousser activement dans ce me^n- 
ticulede Tell-Guirgor, qui ressemble singulièrement 
à celui de Shérif«-Kan , où les Anglais, après un an 
de travail, font en ce moment de si belles découvertes 
en bijoux d'or, cylindres, vases de basalte sculptés et 
ivoires admirablement travaillés. M. Place a visitév 
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avec un égal soin, léscollines de Seinel et de Dufôup^ 
où ses tranchées ont amené Ja découverte de mortiers 
et autres vases singuliers; — de Guérépané, où il a 
reconnu un souterrain en briques , ^ians lequel on a 
rencontré des ossements, un fer de flèche et une in- 
scription cunéiforme de ^quatre lignes. Cette inscrip- 
tion a été soumise au colonel RawUnson,'qui y a lu 
un nouveau nom de roi : c'est donc l'indice d'un mo- 
nument assyrien. Mais la plus curieuse de ces explo- 
rations extérieures est celle du monticule de Maltaï. 
Maltaï est une forte bourgade construite dur une col- 
line, qui sépare la vaste plaine située en arrière de la 
première ligne des montagnes de la Mésopotamie. Les 
maisons, à un seul étage, couvertes de toits plats lé- 
gèrement inclinés, s'étagent comme une série de ter- 
rasses au pied du château , vaste construction d'ori- 
gine moderne. Maltaï , en chaldéen , signitie entrée. 
C'est donc à sa position que cette bpurgade doit son 
nom. Âii delà d'un petit ruisseau, qui coule au pied 
de l'éminence sur laquelle la ville est placée, s'élève 
une montagne escarpée présentant , à son sommet , 
de longues zones de rochers à pic, espèces de mu- 
railles naturelles. Sur l'un de ces pans de rochers on 
a sculpté de grands bas -reliefs qui comprennent 
trente -deux figures de 1'*,33 de hauteur, occupant 
trois compartiments et représentant des personnages 
alignés à la file , tenant à la main le bâton du com- 
mandement, des couronnes ou anneaux, des rameaux 
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et autres objets, et portés eux-mèiues par dm ani* 
maux 9 taureaux ou lions « qui difierent de ceux de 
Khorsabad en ce que tous n'ont pas les ailes, la tête 
humaine et la tiare.- Tous ces personnages se diri- 
gent processionnellement vers un chef ou roi qui 
porte, lui, la tiare assyrienne, et dont le costume a 
de l'analogie avec celui des figures des bas-reliefs de 
Khorsabad. Sauf la coiffure, qui rappelle la toqiiede 
nos magistrats et qui est surmontée d'tine sorte d'or- 
nement sphérique très-bizarre, les costumes des au- 
tres personnages ne diffèrent pas non plus essentiel- 
lement des costumes assyrienjs déjà connus. 

Le monticule deBavian, situé au nord-est de Khor- 
sabad, présente, comme Maltaï, un grand nombre dts 
ces bas-reliefs taillés dans le roç. Ces sculptiares, qui 
oilt été reproduites par la photographie , paraissent, 
à l'exceptbn d'un petit nombre , fort dégradées par 
le temps. Elles sont évidemment l'ouvrage d'artistes 
assyriens, et représentent des personnages de dimen- 
sions eolossale$, qui ont aussi de l'analogie avec les 
figures des bas-reliéfs de Khorsabad. Au-dessus de 
ces sculptures, et tout à fait au sommet du roc, une 
suite d'images des rois assyriens de grandeur natu- 
relle, et cette fois semblables de tout point aux figures 
de Khorsabad, sont entaillées dans neuf grands com^ 
partiments. Quatre de ces sculpture, placées hors de 
la portée des destructeurs , sont dans un parfait état 
de conservation. Comme complément de ^es intérps- 
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santés découvertes , on a reconnu , dans le ruisseau 
qui coule au pied de la montagne , un énorme bloc 
qui s'est détaché des flancs du rocher, et qui , d'un6 
hauteur de plus de 80 mètres , a glissé dans la ri- 
vière ; ce bloc est terminé , à chacune de ses extré- 
mités, par un^ sorte de taureau ailé analogue aux tau- 
reaux de Khorsabad, mais dont la coiffure ressemble 
à celle des figures de Maltaï. Plusieurs personnages 
sculptés dans ce même bloc , qui n'a pas moins de 
9 mètres de hauteur sur 6 de longueur, accompagnent 
ces taureaux. Ces sculptures, entaillées dans les flancs 
mêmes des montagnes et d'un aspect si grandiose, 
sont particulières à ces peuples primitifs ; depuis , 
elles ont été imitées par les Peraes et les Parthes , 
qui se sdnt inspirés des modèles assyriens \ 
, A Touest et au nord-est de Khorsabad, oh signale 
encore les monticules de Tel-Ëddeheb ( le mont de 
Var) , où une ya$te chambre a été découverte il y a 
quelques années; Ba-Kofa, vaste éminence occupée 
en partie par le cimetière d'un village chrétien , où 
on a rencontré de nombreux fragments de jarres; 
TelV-es-Kof , tertre élevé où quelques coups de pio- 
che ont suffi pour mettre à jour des jarres et plu- 
sieurs vases en terrée qui , à en juger par les repro- 

■ Un lioinme intelligent, que M« Place arail envoyé h la déconrerte, 
lui a signalé différentes localités où Ton rencontre des bas-reliefs ana> 
logues à ceux de Maltaï et de Barian ; noire consul se propose de les 
étudier et de les décrire. 
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ductipns photographiques, paraissent dans un bel état 
de conservation ; Djigân, dont l'existence a été révé- 
lée au consul de France par Âouchi, le chef de ses 
ouvriers. Ce monticule présente un vaste demi*cercle 
de 500 mètres de longueur sur 220 mètres de pro^ 
fondeur, dont le Tigre formerait la corde^ c'est-^à- 
dire deux fois là superficie du palais de Khorsabad. 
Sa position, au confluent du Tigre, qui baigne une 
de ses faces, et d'une petite rivière qui contourne les 
deux autres, parait avoir vivement frappé notre mis- 
sionnaire , comme remplacement le plus convenable 
pour un palais. Les ouvriers y ont rencontré quantité 
de grosses pierres disposées en forme de murailles, 
mais sans inscriptions ni sculptures, une coupe en terre 
de forme grecque, quelques fragments de poteries et 
une sculpture fort dégradée représentant un mouton. 
Nabi-Younès, le tombeau du prbphète Jonas, est 
un vaste monticule situé sur la rive gauche du Tigre, 
à égale distance de la ville de Mossoul et du mon- 
ticule de Koyoundjek , dont il n'est séparé que par 
un petit ruisseau . Un beau village , couronné par la 
mosquée du prophète Jonas, couvre le sommet de 
cette éminence, jusqu'à ce jour restée inexplorée. 
Différents indices y annonçaient la présence de ruines 
assyriennes, et on l'avait signalée à l'attention des 
explorateurs français; mais d'insurmontables diffi- 
cultés avaient entravé l'exécution de cette partie de 
leurs instructions. La valeur des maisons qu'il eût 
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fàitu acquérir, rinviolabtKté de Id mosquée et de tout 
le terrain qui en dépend, à titre de vak, s opposaient 
à toute^exploitation immédiate. M. Place avait, néan- 
moins, entretenu directement, ou par Tentremise du 
chancelier du consulat, des relations amicales avec 
\e kiaïonb&y, chef du village, et les principaux habi- 
tants; il leur. avait fait, à diver^s reprises, de ces 
cadeaux auxquels les Orientaux paraissent surtout 
sensibles. On n'attendait qu une occasion fayorable 
pour commencer les travaux, lorsque, vers le milieu 
du mois d'octobre 1 852, on apprit qu'un habitant du 
village, en creusant un serdab dans sa maison, ayait, 
découvert un taureau. M. Place se transport^ sur-le- 
champ dans le serdab, et fit acte de prise de posses- 
sion au nom de la France ; mais le prix singulier que 
les Européens attachent aux objets découverts dans 
les fouilles parais, a la longue, avoir éveillé la cupi- 
dité des Orientaux, car, au moment où M. Place in- 
stallait ses ouvriers dans le serdab, le propriétaire du 
terrain exigea qu'il fût fait préalablement remise d'une 
sommede8,000 piastresdu Grand Seigneur. M.PIace, 
ne se croyant pas suffisamment autorisé pour faire 
une pareille avance, dut suspiendre ses travaux. Cette 
hésitation donna lieu à un singulier incident. Le pa- 
cha, saisi tout à coup de velléités archéologiques fort 
rares chez un Turc, détacha une brigade d'ouvriers 
pour continuer la fouille commencée. On ignore, jus-r 
qu'à ce jour, quel a été le résultat de ces travaux ; (ou- 
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jours est-il que voilà le premier exemple de pareille 
concurrence faite, par les autorités locales, aux An- 
glais et aux Français. M. Place ne désespérait pour- 
tant pas d'être réintégré tôt on tard, par le pacha lui- 
même, dans les tranchées du Nabi-Younès. 

Tels furent les résultats de ce qu'on pourrait ap- 
peler la première exploration de M. Place. L'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettrés en reconnut 
hautement l'importance, et déclara à l'unanimité que 
l'actif et intelligent consul avait bien mérité de la 
science. La saison des pluies, comme nous l'avons 
pu voir, n'avait pas ralenti son zèle, et, bien que ses 
ressources fussent épuisées, il se proposait de «conti- 
nuer ses Recherches à ses frais, lor^ue la maladie 
vint l'arrêter. Les grandes chaleurs de l'été, frappant 
sur un sol détrempé par dés pluies diluviennes, avaient 
fait de Khorsabad un séjourvraiment empesté. M.PIace 
et son compagnon, M. Tranchand, luttèrent pendant 
plusieurs jours contre le climat et la maladie; mais 
bientôt il fallut Céder : chaque jour, la chaleur aug-. 
mentait d'intensité. Le thermomètre se maintenait, 
à l'ombre, entre 45 et 61 degrés; au soleil , l'éléva- 
tion de la température n'était plus appréciable : l'es- 
prit-de-vin ou le mercure ne tardaient pas à atteindre 
le sommet des tubes, dont l'un marquait 63 et l'au- 
tre 65 degrés, et les faisaient éclater. M. Tranchand, 
gravement malade, fut transporté à Mossoul par les 
soins de M. Place. Ce dernier, atteint lui-même de 
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la dyssenterie , fut coniraint de se retirer dans les 
montagnes du Kurdistan, où il ne recouvra ses foree$ 
qu'après un séjour de quelques semaines. , 

M. Placte, à peine rétabli, aurait voulu reprendre 
ses travaux et mettre à profit les mois d'automne ; 
mais les affaires du consulat et Tépuisement du cré- 
dit qui lui avait été alloué Tobligèrent à ajourner, 
pour le moment, toute opération importante. Ses res< 
sources personnelles ne lai permettaient, en effet, que 
d'entretenir un petit nombre d'ouvrier^ qui! trans- 
portait successivement sur plusieurs: points, afin, sur- 
tout, de prouver que les travaux n'étaient pas abao- 
donnés. Cependant, vers le milieu de novembre, ayant 
été informé dé la prochaine ^arrivée de la mission an- 
glaise, qui, à l'aide de puissants moyens mis à sa 
disposition, devait simultanément occuper un grand 
nombre de localités, M. Place se hâta de prendre pos- 
session d'un certain nombre de points intéressants 
qu'il n'avait pu encore reconnaître, tels que Solomié 
ou Reseù et Kalah-Shei^bat. Dans le courant du mois 
de décembre 18&S1, il fouillait le tertre d'Arbil ou Ar- 
belles, qui domine laplaine que la victoire d'Alexandre 
a rendue fameuse. Dans les premiers jours du mois 
de janvier 18&3, M. Place était de retour au monti- 
cule de Khorsabad , dont il ne voulait laisser aucun 
point inexploré. 

Instruit par l'expérience, il procéda avec méthode, 
ne se bornant pas, comme la plupart des archéolo- 

I. 8 
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gueiâ anglais, à faire ce qu'il appelle la diasse aux 
bas-reliefs, mais d'efforçant de reconstituer J'ensem- 
ble de Tédiâcequll explorait, et de s' expliquer la des- 
tination de chacune de ses parties. 

Les premières découvertes faites àKhorsabad avaient 
porté sur la partie du palais consacrée aux réceptions 
et siir les salles d'apparat. M. Place a étendu son ex- 
ploration à toute une nouvelle partie du palais, qu'il 
appelle le ha/tem et qui parait avoir été consacrée au 
logement des femmes. Chacune des chambres qu^l 
a découverte^ a une espèce d'alcôve élevée de 1",5Ô 
au-dessus du sol, et qui parait avoir été destinée à 
recevoir le lit. 1^ fond de l'alcôve était orné de ciûq 
d«mi*-colonnes encadrées par des pilastres revêtus 
d'un niastic noir. Chacune de <ies chambres est isolée, 
n'a pas de fenêtre , et ne prend le jour que par une 
porte donnant sur une cour intérieure. M. Place feît 
remarquer que les ftdrems de Mofiisoul sont encore au- 
jourd'hui construits sur le même plan , la jalousie 
orientale étant la même qu'il y a trois mille ans ci 
prenant les mêmes précautions. 

Ces chambres, si mal éclairées, ne sont cependant 
pas dépendues d'ornement. On a trouvé, dans l'une 
d'elles, des petits bas^reliefs en cuivre qui ont et 
être appliqués sur une balustrade en bois. Cependant 
on ne rencontre pas, dans le harem, de bas-reliefe en 
pieri^; les murs, en argile, sont revêtus ^'un nmstic 
blanc avec une plinthe noire, qui varie de 1 à 3 mè- 
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très de largeur. L'escalier , en marbre, découvert » 
Tannée dernière., par M. Place, cdndutsail à une 
chambre dallée, à alcôve ornée de colonnes : cette 
chambre , la plus belle , était iséparée des antres ; ee 
doit être celle de la favorite ou de là mère du roi. 

Le harem, comme les autres parties du palais, est 
construit en argile, et c'est ce qui ajoute à rextréme 
difficulté de l'exploration. Dans une pièce revêtue de 
pierres ou de dalles, la fouille ^e suit aisément; mais, 
quand on s'attaque aux parties construites en argile 
et sans revêtements, on n'a, pour se diriger, que la 
ligne sans épaisseurque forme la minée couche de 
mastic blanc ou noir dont on couvrait ' les lamiais; 
Cette couche sépare seule le mur d'argile de l'argile 
accumulée entre ses parois, avec. lesquelles, à la lon^ 
gue, elle ne forme plus qu'un seul massif d'une même 
densité. Ajoutez à cela que les murs n'ont jamais 
moins dé 3 mètres d'épaisseur, ce qui est une cause 
d'erreur continuelle, les murs pouvant être pris pour 
les chambices, et vice versa. 

M« Place parait convaincu, aujourd'hui, que lesys^ 
tème de couverture des salles et appartements était 
le même que celui des parlii^ supérieures des portes 
de la ville, et que chaque chambre était surmontée 
par une voûte en terre. Ce sont ces voûtes qui, en 
n'écrasant, ont encombré les salles et tout conservé. 

Remarquons, à ce propos, qu'une des singularités 
(le l'architecture assyrienne, c'est la pauvreté, et en 
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quelque sorte. la nullité des matériaux avec lesquels 
sont construits les plus somptueux édifiées ; quelques 
briques séchées au soleil, du sable et du bitume à la 
base, de Targile battue pour former les murs, les co- 
lonnes, les voûtes des salles et les cintres des portes, 
voilà en quoi consiste tout leur appareil. Les briques 
cuites et les pierres ne sont employées que très-ex- 
eeptiônnellement. Il est donc infipossible de conce- 
voir un système de construction plus grossier et plus 
simple ; mais cette négligence apparente, et qui tient 
moips encore à l'absence de matériaux convenables 
qu'à certaines conditions locales \ est complètement 
rachetée par la richesse de l'ornementation inté- 
rieure, où l'architecture et la sculpture polychromes, 
la peinture à fresque et sur émail empruntent à la 
palette toutes ses resssourceset étalent toutes leurs 
pompes. 

Nous devons parler maintenant des découvertes les 

' M. Place fait observer que ce u*est pa» le manque de pierres qui a 
fait employer Fargile pour la constructiou des palais de Khorsabad. Il y 
a, eu eflet, une moDtagoç calcaire d^oùles pierres qu'on a trouvées dans 
le palais ont été extraites , à environ 2 kilomètres du monticule. C^ét«it 
la conséquence d'un système de construction dont le climat avait mo- 
tivé Padoption. En efSet , aujourd'hui encore, les maisonis assyriennes 
construites de cette façon sont les seules habitables l'hiver comme Tété, 
la terre restant constamment sèche et entretenant une température 
presqae toujours égale. 

M. Placera propos de ces palais construits entièrement en argile, rap- 
pelle la prophétie de Nahum contre Ninive, quand le prophète s'écrie : 
Puise l'eau, entre dans l'argile, foule-la aux pieds, mets-la en œnvre 
pour en faire des briques. 
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plus curieuses, p^t-étre, qui aient été faites par no- 
tre infatigable explorateur. 

Voulant se rendre compte de ce qui pouvait exister 
en arrière de Ja double rangée de colonnes et de ter- 
rasses dont nous avons parlé plus haut, il avait ou- 
vert sur ce point une longue trancliée, qui Tamena 
bi^.qtQt au pied d'un mur de 5 pieds de haut sur 
21 pieds de long^ entièrement revêtu de briques pein- 
tes et émaillées, d'une belle conservation. 

Plus -tard, cette découverte fut suivie d'une autre 
du même genre. Ces deux murs sont placés, en pen- 
dants, sur un des côtés de la grande cour du harem. 

Le nombre des objets représentés sur chacun d'eux 
est de sept, savoir : deux personnages richement vê- 
tus, dont l'un ouvre et l'autre fer»[ie la marche, et 
entre eux un lion^ un aigle, un taureau, un arbre et 
une charrue. Sur les deux murs, la disposition est la 
même ; seulement les hommes et les animaux se font 
face, marchant l'un vers l'autre. Les lions, qui, de 
cette façon, se trouvent en présence, ont la gueule 
ouverte, et sont traités avec une science et une éner- 
gie qu'on n'a pas surpassées, et dont le petit lion de 
])Ponze du musée assyrien du Louvre peut donner 
une idée. L'aigle et le taureau sont moins heureux : 
le taureau parait grêle à côté du lion; la muscula- 
ture, néanmoins, est vigoureusement indiquée ; l'ar- 
tiste parait avoir eu, de plus, l'intention d'observer 
la perspective , car, figurant le taureau de profil , il 
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n'a laissé voir qu'une corne. Gomme pour la frise des 
portes monumentales, le bleu sert de fond autâbleail; 
les figures sont coloriées eu jaune rehaussé de bleu 
et de bhnc par places, et entourées d'un filet noir qui 
accuse et précise la forme; les rosaces à huit feuilles 
qui encadrent cette cbmposition sont blanches. 

•On avait longtemps- cru que Fart assyrien s'était 
renfermé dans certaines limites exceptionnelles et se 
bornait à une sorte d'application exclusive <le la sta- 
tuaire polychrome à la décoration monumentalo.^ette 
dernière découverte nous prouve que la peinture, dans 
son application la plus durable, concourait également 
à la décoration des édifices. 

La découverte de ces peintures assyriennes est d'au- 
tant plus précieuse qu'elle résout un problème ar- 
ehéologique sur lequel de récentes et heureuse» re- 
cherches, que M. Fulgenee Fresnel a faites sur l'em- 
placement de Babylone, avaient jeté une première lu- 
mière. Ctésias, médecin grec d'un des souverains 
Âchéménides, dans La description qu'il nous abaissée 
du palais de Babylone qu'habitait son maître, parle 
de bas-reliefs en briques peintes qui ornaient tes mu- 
railles de cet édifice. €es peintures en émail référé* 
sentaient dés sujets de chasse que, d'après lui , Dio- 
éofe a également signalés. M. Fulgenee Fresnel, en 
fouillant les décombres du kmry cette partie du pa- 
lais de Nabuefaodonosor, dont les débris forment une 
espèce de colline qui domine l'ensemble des ruines 
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de ia yiUe, avait rencontré une grande quantité de 
briqueé émaillées dont las. froments paraissent ap- 
partenir aux peintures décrites par Ctésias. On y 
voit , en^ efii9t> des pt^ d^ bétes fauves, des queues 
et pattes de diiens» des dents de lions ou de pan-* 
tbères, des yeux humains, que M. Fresnel croit être 
ceux du roi et dé la reine, représentés, selon Dio* 
dore^ le roi perçant un lion, la reine lançant un j^-* 
velot sur une panthère. Les peintures en émail trou- 
vées par M. Place, qui a, en outre, rencontré des 
fragmtents de briques entaillées dans toutes les par- 
ties du palais, offrent ufie grande analogie avec les 
peintures babyloniennes, et nous font parfaitement 
comprendre l'application que lès Assyriens faisaient 
de cet art à T ornementation 4e leurs édifices. Cette 
découverte nous prouve une fois de plus que, aux ori* 
gines do Tart , l'emploi de la peinture, comme eelui 
de la sculpture, était purement décoratif. Ce n'est 
que plus tard, et citez les peuples de seconde civili^ 
satidn, que la peinture se détache des murailles et se 
renferme dans des cadres plus étroits, qui peuvent 
être déplacés. 

Indépendamment des peintures sur émail que nous 
venons de décrire, M. Place a reconnu, dans ses 
fouilles, l'existence de fresques qui ont dû recouvrir 
le mastic appliqué sur l'argile qui formait les murs. 
Malheureusement il. n'a retrouvé ces fresques que par 
tragments, dans des murs écroulés, et il n'a pu en 
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recueillir qu'un seul morceau un peu - considérable. 
Il pat^aitrait que ces peintures, toutes d'ornementa- 
tion, avaient un éclat et une vivacité singulières. 

La découverte des peintures en émail ouvrit uQe 
veine heureuse dans les fouilles de Khorsahad. En 
effet , à chacune des extrémités dé ce double mur 
couvert de briques peintes, on trouva une statue ad- 
miraUement conservée, rejprésentant un personnage 
revêtu d'une espèce de chape assyrienne^ la barbe 
et les cheveux frisés, et tenant un vase entre ses 
mains. Ces statues, les premières qu'on^ait renoon- 
. trées dans les fouilles de Mésopotamie, ont 4 pieds 
de hauteur ; elles sont du même marbre gypseux que 
les^ bas-reliefs dès salles. I^a tête est surmontée d'une 
espèce de chapiteau, qui ferait croire qu'elles servaient 
de cariatides et portaient quelque petite voûté. Autant 
que nous avons pu en juger par une épreuve photo- 
graphique, les nus paraissent traités avec délicatesse. 
Il y ^ cependant loin^de là à la statuaire grecque. 

Nqus devons signaler encore parmi les dernières 
découvertes de M« Place celle de la partie du palais 
de Khorsabad qu'il appelle l'observatoire. En fouil- 
lant un monticule conique plus apparent que les au- 
tres, M. Place a reconnu une salle ornée de pilastres 
à l'intérieur, et à l'extérieur une suite de degrés en 
briques formant une ranope fort douce, qui devait 
conduire aune plate-forme supérieure. M. Place sup- 
posé q lie cet édifice, semblable, sans doute, aux py- 
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ramides à degrés des Babyloniws, servait aux études 
des mages, Une construction de cette importance et 
dont les débris argileux forment aujourd'hui une col- 
line n'étant pas seulement destinée à prendre ie frais. 

M. Place a rencontré dans ses fouilles un certain 
nombre d'objets qui peuvent nous donner de curieux 
renseignements sur la métallurgie àssyriemie. Le plus 
précieux de ces objets est une large feuille d'or, sans 
doute le revêtement d'une cuirasse ornée de dessins 
repoussés figurant des oves et portant une inscription 
en lettres cunéif(Nrmes frappées avec un coin de mé- 
tal. Les objets en argent sont peu nombreux; ce sont 
des lingots provenant, sans doute, de bijoux fondus 
par le feu qui a dévoré le palais* 

Quant au cuivre, M. Place l'a rencontré en grande 
quantité, sous toutes les formes, employé à tous les 
usages, comme roues de chars, bas-reliefs, revètet- 
ments^ de colonnes en bois figurant la tige de pal- 
miers , vases en forme de tètes de gazelles , casques 
semblables à ceux des guerriers représentés dans les 
bas-reliefs, gonds, pivots de portes, poulies, plats, 
clous à tète d'argent ; boutons , cercles , pointes de 
lances , crochets à broder, aiguilles , clous , pitons , 
clochettes avec leurs battants, etc. 

Mais la découverte métallurgique la plus.précieuse 
qu'ait faite M. Place est celle du magasin des instru- 
ments en fer. La quantité rencontrée semble prouver 
que l'antiquité faisait un plus grand usage de ce mé- 



Jâ2 l'art 

tai qu'an ne l'ayait. supposé. Ces instruments^ rangés 
symétriquement comme ils pouvaient l'être dans un 
magasin de TËtat, ^formaient une espèce de mur de 
6 mètres de longueur sur % mètres de hauteur, que 
l'explorateur a fait démplir et au centre duquel il a 
trouvé un grand -nombre d'instruments que la rouille 
n'avait pas attaqués et dans un parfait état de con- 
servation. Ce sont des pioches, des pics, des mar- 
teaux , des socs de charrues , des chaînes , cram*- 
pons, etc. Le fer de ces instruments a une sonorité 
singulière; un forgeron, qui l'a essayé, l'a trouvé 
d'une qualité supérieure. 

M. Place fait observer que les Assyriens savaient 
parfaitement combiner le fer et l'acier. En^effet , là 
plupart des instruments destinés à tailler la pierre 
sont armés d'une pointé en acier biçn trempé; Quel- 
ques*-uns de ces outils pèsent jusqu^à 1 % kilogram- 
mes, ce qui suppose une race singulièrement vigou- 
reuse. '- • i . 

Td est, jusqu'à ce joiu*, le résultat des travaux de 
la mission de Mésopotamie. Dès à présent, il nous 
permet de restituer presque dans son ensemble, et 
dans chacun de ses détails, le monument de Khorsa*^ 
bad , regardé , à juste titre , comme le vrai type du 
palais assyrien. Les beaux dessins et les plans de 
M. Thomas aideront beaucoup à cette restauration. 
IjC d^sin colorié d'une des portes monumentales, 
avec son cintre de briques émaillées , nous assure la 
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restitution complète de ce moaument, qui a été dé- 
monté et qui va être envoyé en France. A l'heure 
qu'il est , les gigantesques taureaux placés des deux 
côtés de la porte monumentale de Kborsabad ont fran^ 
chi les 16 kilomètres qui séparent cette ville dçMos- 
soûl, et attendent, aii bord du Tigre, les keleks ou 
radeaux qui doivent les conduirie à Bassorah. 

Cette fois, M. Place a tenu à transporter d'une 
seule pièce ces taureaux monstrueux, dont chacun ne 
pèse pas moins de 32,000 kilogrammes. 11 n'est pas 
possible d'entrer ici dans les détails de cette opéra- 
tion, que les Turcs et les Arabes qualifiaient de folie 
franqvs; qu'il su£Sse de savoir que ces colosses his- 
sés sur un chariot formé d'énormes poutre, et dont 
les quatre rou^s massives, de 4**, 24 de diamètre sur 
0"',9S1 d'épaisseur, tournaient sur de puissante es- 
sieux de fer, ont franchi sans accident l'espace qui 
les séparait du jQeuve, traînés par un attelage de six 
cents hommes. 

M. Place doit, en outre, rapporter les statues, les 
bas^reliefs^ les murs ^n briques é'maillées qu'il a fait 
démonter, et quantité d'objets de tout genre qu'il se- 
rait impossible d'énumérer ici, dont le poids total 
s'élève à plus de 220,000 kilogrammes, et qui for- 
ment la charge d'un navire. . 

On voit que, désormais» le musée assyrien du Lou- 
vre n'aura rien à envier aux collections formées en 
Angleterre. 
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On al, en Egypte, des monuments de date certaine 
qi|i remontent à plas de trois mille ans avant {liotre 
ère^ et qui sont antérieurs aux pyramides. A dette 
époque , les Égyptiens transportaient ; de Syène au 
Delta, d'énormes blocs de granit, les taillaient et les 
polissaient avec une perfection que, depuis, on n'a 
jamais surpassée. La construction de leur$ édifices 
suppose une science arrivée à toute sa maturité. Vers 
ce même temps, leurs arts, leur écriture, leur reli- 
gion paraissent fixés. Ce degré de civilisation laisse 
supposer une longue période d'essais et de tâtonne- 
ments, en un mot. le temps nécessaire à l'éducation 
d'un peuple. 

Les plus anciens monuments assyriens né parais- 
sent pas remonter à plus de douze ou quinze cents 
ans avant Jésus"- Christ. : ' 

Ces monuments , qui deviennent de jour en jour 
plus nombreux, ont un style, un caractère communs 
et portent le cachet d'une même école. Ces artistes 
ignorés, et d'une si prodigieuse fécondité, qUi déco- 
rèrent les premières cités que l'homme ait habitées, 
possèdent, ainsi que noi)s l'avons fait remarquer plus 
haut, fô plupart des secrets de leur art. Ils connais- 
sent la structure du corps humain ; ils savent en re- 
produire le mouvement et les. attitudes avec une 
singulière énergie. Il y a plus, la manière dont sont 
traités les accessoires , particulièrement les arbres , 
les eaux , Tarchiteeture , la flamme qui dévoré les 
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édifteés;; annonce une sorte départi pris absolu ou de 
Biaaièrei qu'on ne rencontre que dans les écoles ex- 
périmentées et qui touchent à la décadence. Cepen- 
dattt,.à .côté de cette science acquise et toute conven- 
tionnelle , on sent , à certaines incorrections invo- 
lon^ires; ou qu'on. n'a p^s cherché à éviter, un art 
Voisin oncore de son enfance; c'est ainsi que l'œil se 
présente toujours de face, même dans les figures de 
profil , et que les deux pieds sont tournés dans le 
même sens; Ajoutons, cependant, que l'on a attribué 
à ces imperfe<;tions des intentions symboliques. 
. La science de l'observation ne manquait pourtant 
pas à ces premiers artistes, et l'on s'étonne, en étu- 
diant leurs pr'oductiona, de l'exactitude avec laquelle 
le caractère des différentes races humaines, le mou- 
vement des animaux , et jusqu'à des accessoires , en 
apparence indifférents, sont généralement exprimés. 
Grâce a M. Layard d'une part, et de l'autre à 
MM. Botta et Place, la parfaite connaissance de deux 
époques sinon extrêmes, du. moins fort éloignées est 
aujourd'hui acquise à la science. Le palais de Nim- 
roud, si soigneusement exploré par M. Layai:d, date, 
en effet , de la première année du règne d'Âdala , 
c'est-à-dire de l'an 1200 avant J. C. , et a , par con- 
séquent , été construit il y a trente siècles , tandis 
que ile ipalais de Khorsabad n'était pas encore com- 
plêtémt&nt. achevé en l'an 667 , dernière année du 
règrtfe'rfe^Sai^oh, l'avant-demier roi d'Assyrie, c'est- 
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à-dire 5^ ans plus tard. On peut , dès à présent , 
comparer les monuments de Fart assyrien/ à près de 
six siècles d'intervalle. S'ils ne présentent pas de 
différences essentielles , nous reconnaîtrons ^ toute- 
fois, que cette comparaison est tout ,à l'avantage des 
monuments de Nimroud , dont la date est k plus 
ancienne , et qui offrent un degré d'achèvement et 
une délicatesse d'eibècntion qu'on ne rencontre pas 
toujours dans les sculptures du palais de Khorsabad. 
L'art assyrien qui brillait d'un si vif éclat, il y a 
trente siècles, avait dû traverser déjà une longue 
suite d'années. Il estt donc probable que cet art, qui, 
pour pous, est tout nouveau, date de plus de quatre 
mille ansi. 

La civilisation assyrienne , comme la civilisation 
égyptienne, est bien antérieure à la civilisation grec- 
que et romaine, et ces contrées de l'Eurq^e, qui , de- 
puis, ont joui d'un si haut renom, n'étaient encore 
que le refuge de quelques brigands ou de peuplades 
sauvages , quaml les Égyptiens et les Assyriens oc- 
cupaient le premier rapg sur la scène du noon^e. Les 
temps historiques des Grecs commencent quand VEm^ 
pire assyrien dispai*aissait brusquement du théâtre du 
monde. 

Si les monuments découverts par M. Place et par 
les missions anglaises jettent, chaque jour* de nou- 
velles lumières su^ l'état social et politique des As- 
syriens, ils en donnent beaucoup moins sur ledr re- 
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ligion, et leur tliéogonie est restée stogulièrenaient 
obscure. Remarquons d'abord que, dans toutes les 
fouilles opérées jusqu'à ce jour , on n'a pas encore 
rencontré un seul temple . ou un édifice consacré au 
culte. Des images des dieux sont figurées dans les 
bas-reliefs ; mais on n'a pas non plus rencontré un 
simulacre isolé, une idole. Enfin ces images des 
dieux, sculptées, soùt en très-petit nombre et, sauf 
une seule,. le grand dieu aux quatre ailes d'aigle , 
présentent un caractère fort douteux. La religion des 
Assyriens se rapprocherait donc de la religion des 
juifs; ils n'auraient, comme eux, qu'un dieu, le dieu 
principal aus; quatre ailes,-Baal ou le dieu Nesroch; 
les dieux secondaires , qui n'ont que deux ailes, de- 
vant, sans doute, être assimilés aux esprits ou aux 
anges des Hébreux. 

Il est certain que nous ne voyons jamais le dieu 
supérieur et les dieux inférieurs des Assyriens réunis 
pour concourir à une action commune, soit un corn* 
bat, soit un conseil , comme ces dieux grecs qui figu* 
rent ^^ns les bas-relief]^ ou sur les vases antiques* 

Un bas-relief assyrien du musée du Louvre nous 
représente, il est vrai, des espèces de dieu]( marins ; 
mais ne sont*ce pas plutôt des monstres habitants des 
eaux , pareils aux tritons ou aux ^rèn^es des Grecs , 
que l'artiste a voulu représenter, complétant, avec les 
serpents et les poissons, la population des mers. 

On a voulu trouver aussi une grande analogie entre 
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les taureaux à tète humaine et ailés et les centaures; 
les rap{)orts nous paraissant fort éloignés. Les ubs 
comme le&autres sontdes monstres, et, à tout prendre, 
les monstres assyrieils sont moiùs déraisonnables que 
les liioBstres grecs. Notre éducation nous a accou- 
tumés aux centaures, qui, pour nous, sont des per^ 
sonnages possibles et en quelque sorte existants ; ils 
sont cependant bien moins rationnels que les tau- 
reaux de Ninive. Ces taureaux, après tout, n'ont 
qu'un corps d'animal surmonté d'une tête humaine 
qui le dirige; à tout prendre, la vie serait possible. 
Comment; au contraire, ses fonctions pourraient-elles 
s'exercer à travers le double corps d'homme et de 
cheval du centaure? 

M. de Longperrier fait remarquer avec beaucoup 
de justesse que le dieu supérieur des Assyriens avait 
plus d'une analogie avec le dieu, des Hébreu^. Il ac- 
compagnait le. moûarque dans les combats. Des bas- 
reliefs le représentent lançant des traits du haut dû 
ciel , quand le roi en fait autant sur la teiTe. Comme 
le Jéhovah àe la Bible, il était donc aussi le dieu des 
armées. 

M. de Longperrier fait également remarquer l'ana- 
logie qui existe entre les grands lions ailés à tète hu- 
maine de Nimroud et l'animal symbolique que dé^ 
crit Daniel dans sa vision, ce lion qui avait des ailes 
d'aigle et qui représentait l'empire d'Assyrie. On re- 
trouve aussi , dans les sculptures de Ninive, l'animal 
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emblématique k dix cornes que décrit Daniel. Ces 
cornes sont adaptées à la tiare et formaient une' es- 
pèce de couronne qui n'avait rien de choquant. ^ 
Les ailes né paraissent pas, du reste, avoir été ex- 
clusivement réservées aux dieux; on les voit attri- 
buées au^ personnages royaux. Ces aile^ indiquaient 
alors la mort , le passage d'un monde dans l'autre. 

A d'autres points de vue, les dernières découvertes 
faites en Assyrie n'ont pas une moindre importance. 
L'esthétique de ces races -antiques, qui habitaient les 
plaines de la Mésopotamie, nous est révélée en même 
temps que leur religion et leur histoire. 

L'esprit de système s'est emparé de ces découvertes 
et a bâti , sur les nouveaux fondements qu'elles lui 
présentaient 9 plusd'unç ingénieuse théorie. La plus 
spécieuse, celle qu'une partie de l'école anglaise place 
aujourd'hui au t*ang des vérités acquises et incontes- 
tables, est belle qui tend a faire descendre des vallées 
du Tigre et de î'Euphrate tout ce qui tient au mode 
ionique dans les arts, tandis que tout ce qui tient au 
mode dorique serait dérivé de la vallée du Nil. Cette 
proposition nous semble bien absolue ; il ne nous pa- 
rait pa& prouvé, en effet, que le mode ionique ne fût 
pas tlrèsr-familier aux Égyptiens, quelque prédilection 
qu'ils eussent pour le dorique. Ils durent, dans leurs 
fréquents rapports avec les Grecs, même après la 
pfwaltoe coièûisatioii, leur transmettre les deux for- 
mes, tandis que les Assyriens, qui ne pouvaient avoir 
I. 
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avec la Grèce qye des relations très-éloignées, àisp»- 
raissaient du théâtre de l'histoire quand les Grecs 
commençaient à s'y montrer. Reconnaissons mainte- 
nant que, au point de vue architectoniqne» la base de 
plusieurs dos colonnes de la grande salle de Xercès» 
à Persépolis , est presque identique ayec la base de 
colonnes grecques; que la même ressemblance existe 
entre la base d'une <les colonnes de Pass^rgade et 
celle des colQunes du temple de Samos, et qu elle se 
rencontre dans d'autres xlétails d'architecture. 

Le lotus, cet ornement caractéristique de l'ordre 
ionique, se montre tres-fréquémment dans l'orne* 
mentation des édifices assyriens; mais les Égyptiens 
aussi efi ont fait un grand usage, et dans l'une et l'au- 
tre. architecture il, figure comme symbole des forces 
actives dé la nature, de la lumière, du feu et de la 
végétation. Or cet ornement typique a été introduit 
en Grèce avec l'ordre ionique. Perfectionné par le 
goût exquis de la nation, il a revêtu cette forme. noble 
et délicate que nous lui voyons dans l'Erectbseum et 
dans d'autres monuments athéniens. 

Il existe entre les deux arts d'autres points de rap- 
port également frappants. Tels sont, par exemple, 
certains ornements guillochés, les palmettes et les 
rosettes assyriennes et persépolita,ines. Nous devons, 
toutefois, reconnaître que la Grèce a donné à ces dé- 
tails un degré de perfection qui n'appartient qu'à 
elle seule. 



r 



ASSYRIEN. 131 

I 

On observe également une beaucoup plus grande 
analogie entre la sculpture assyrienne et la sculpture 
grecque qu'entre la statuaire égyptienne et la statuaire 
assyrienne. C'est ainsi que les Assyriens, renonçant à 
certaines habitudes conventionnelles des Égyptiens, 
comme, par exemple, de- figurer le monarque plus 
grand que les autres personnages, se rapprochent du 
naturalisme grec dans leurs bas-reliefs. La richesse 
des costumes, l'attitude des personnages, leurs mou- 
vements, leurs actions distinguent entré eux les rangs 
et les castes. Rien de conventionnel , rien de surna-^ 
turel ; c'est la réalité prise sur le fait , un peu idéa- 
lisée, peut-être, quant à la saillie des muscles, mais 
ne rappelant en aucune façon les attitudes symboli- 
ques et hiératiques des sculpteurs égyptiens ni les 
monstruosités de la statuaire indienne. 

Le principe de l'art assyrien, comme le principe 
de l'art grec, est donc l'imitation de la nature; mais, 
tandis que les Assyriens se plaisent surtout à repro- 
duire les faits historiques et les actes de la vie hu- 
maine, les Grecs s'attachent de préférence aux scènes 
mythologiques où la divinité est en jeu.. Ajoutons 
que toute idée d'idéal, de beau idéalsemble étrangère 
aux Assyriens. Cette idée est le principe de l'art grec. 

Il existé un trop petit nombre de statues assyriennes 
pour qu'on puisse établir une comparaison entre la 
statuaire assyrienne et la statuaire grecque. Il est [pro- 
bable que cette rareté des statues tient surtout aux 
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matières qae les Assyriens employaient. L'ivoire et 
le bois doré on colorié se sont détruits; les métaux 
précieux, le cuivre même ont^été une autre cause de 
ruine. Le petit lion en bronze qu'on voit au musée 
assyrien du Louvre est un admirable spécimen de cet 
art e^ égale les plus, beaux monuments du même 
genre que les Grecs nous ont laissés.^ L^ cariatides 
trouvées récemment par M. Place ont un grand as- 
pect de naïvetéf et, à en juger par les photographies 
que nous avons sous les yeux^ elles offrent des par- 
ties nues, comme tes bras, qui sont parfaitement trai- 
tées. Mais quel intervalle immense sépare, ces essais 
incomplets des cariatides du temple d'Êrecthée ? 

Les peintures en briques àaiàillées sont fort cu- 
rieuses et témoignent d^une grande habileté pratique 
et d'un parti pris qui appartient k des artistes conr 
sommés. Nous ne pensons pas^ néanmoins, qu'il 
puisse exister ta moindre analogie entre les peintures 
monumentales des édifices ninivites et celles qui dé- 
coraient le PœcilCé On pourra, sans doute, retrooiv^ 
çà et là une palmette ou une rosette à peu près iden- 
tique, mais ce sont là de ces rencontres que l'art 
ornemental a souvent présentées ; nous avons peine 
à y reconnaître une preuve 'de filiation très*-directe 
entre les deux arts. " 

Cette même analogie qu'on a signalée entre l'art 
assyrien et l'art étrusque, qui n'est, comme on sait, 
qu'un dialecte de l'art grec, ne noys paraît pas plus dé- 
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montrée. Après tout, pourquoi s'étonner de quelques 
similitudes et bâtir des systèmes sur des rencontres 
souyent fortuites et qui peuvent facilement s'expli- 
quer? Les arts comme l'humanité doivent forcément 
d!une souche commune. Tout homme, qu'il soit As- 
syrien, Égyptien ou Grec, a une msiin, un pied, une 
or^lie, un œil à peu près semblables. 

L'art assyrien, qui nous offre une forme inconnue, 
un mode d'expression tout à fait nouveau, et non pas 
seulement un dialecte, témoigne de la fécondité in* 
ventive. de l'homme, qu'on* est toujours disposé à 
crpire épuisée. Bien que l'architecture ninivite pèche 
par une de ses bases, la construction, elle ne nous 
présente pas: moins, âu point de vue de la combinai- 
son de. ligne, et de l'ornéinentation intérieure et ex- 
térieure, un art complet. Le choix et le meilleur em- 
ploi possible des. matériaux caractérisent l'art égyp- 
tien; l'idéal à illustré l'art grec. L'^t assyrien, basé 
sur une puissante réalité , diffère essentiellement de 
chacun d'eux; pétrifié, dans son germe, par les in- 
fluences locales et les préjugés de l'immobile Orient, 
sous certains rapports, il est resté sauvage et n^a ja- 
mais atteint à la perfection. 

Ainsi que nous l'avons fait remarquer, il existe une 
différence sensible, quant à l'exécution, entre les mo^ 
Buments c^e Nimroud et ceux de Khorsabad, qui leur 
sont postérieurs de plus de cinq eents ans. Cette même 
décadence parait s'être continuée' dans la période de 
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temps qui s'écoule de la fondatiaù de Khorsabad à 
la construction des édifices de Persépolis. Dans ces 
palais construits avec des matériaux plus riches, nous 
ne retrouvons déjà plus gqs sculptures si intéres^ntes 
et si variées des édifices ninivites^ Ces combats, ces 
scènes de chasse, ces paysages , toutes ces représen- 
tations de l'histoire de la vie du monarque, qui don- 
nent tant d'intérêt aux bas-reliefs de Nin^roud ou de 
Khorsabad, ont disparu. Ce ne sont plus que de lon- 
gues processions royales ; à peine rencontre-t^on une 
actioii ou un groupe dans lès bas^reliefs pèrsépoli- 
tains, .L'exécution est également faible ; le dessin est 
incorrect et sans accent; les^ personnages n'ont ni 
ce cachet d'individualité ni cet aspect de réalité qui 
caractérisent l'ancien art. Il y a la. même différence 
entre les sculptures de PersépoUs et celles de Nim- 
roud qu'entre les bas^reliefs des colonnes et arcs ro- 
mains et les sculptures du Parthénon. En revanche, 
la construction des palais de Persépolis est bien su- 
périeure à celle des monuments de Nimroud et de 
Khorsabad. L'emploi du marbre et de la pierre est 
substitué à la brique et à l'argile, et accuse un art 
architectural autrement coinplet.^ Ainsi donc, s'il y a 
série descendante de^ premières aux dernières épo^ 
ques pour la sculpture, il y a sérïe ascendante pour 
tout ce qui tient à l'architecture ; c'est le contraire 
de ce qui s'est manifesté cjiez d'autres peuples, par 
exemple chez les Égyptiens et les Grecs. 
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11 existe dans l'art assyrien et dans son analogue, 
l'art babylonien, une vaste lacune entre la construc^ 
tion inachevée de Babel et l'architecture des édifices 
de Nimroud, Koyoundjek et Khorsabad. Cette lacune 
sera-t-elle jamais remplie? Il est probable, cependant, 
qu'avant d'arriver à la vérité, à la précision de forme 
des bas-reliefs de Nimroud, ces premiers artistes ont 
dû longtemps tâtonner. 

Ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'au fond le prin- 
cipe de l'art est le même aujourd'hui qu'il y a quatre 
mille ans dans ces régions du centre de l'Asie et dans 
la Perse, leur voisine. Le bas-relief du dernier roi ; 
Futteh-Ali-Shah , taillé dans le roc et qui le repré- 
sente à cheval et tuant un lion, a une extrême ana- 
logie avec les bas-reliefs assyriens. 



^ 
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L'art babylonien. 



« Babylone semblait être néç [K>ur commandâr à 
toute la terre,. Ces peuples étaient pleins d'esprit et 
de courage. De tout temps, la philosophie régnait 
parmi eux avec les beaux-^rts, et TOrient n'avait 
guère de meilleurs soldats que les Chaldéeos. oi> 

Bossuet, dans ce peu de mots, nous fait connaître 
l'importance de Babylone, qui, sous le second empire 
d'Assyrie , devint la capitale du royaume , et qui , 
sous Nabuchodonosor P' et Nabuchodonosor II, fut 
au moment de dominer l'univers. 

Chaque peuple a des prétentions à une haute an- 
tiquité ; mais, sous ce rapport, nul ne l'emporte sur 
les Clialdéèns. Le prêtre Bérose faisait remonter l'em- 
pire de Babylone et de la Chaldée au comihencement 
du monde. Cette première dynastie avait quelque 
chose du gigantesque des races antédiluviennes; elle 
comprenait dix rois, dont le premier serait Alorus et 
le dernier Xysuthrus, et elle avait régné quatre cent 
trente-deux mille ans. 

Débrouiller le chaos de ces origines et mettre d'ac- 
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cord Bérose, Syncelle, Polyhistor, Hérodote, Ctésias 
et tous, ceux qui se sont occupés de la chronologie 
babjlonieittie nous parait impossible. Noui» préférons 
nous en rapporter aux livrer saints, qui placent, les 
commencements des royaumes de Babylone et de Ni* 
nive à la cinquième génération après le déluge^ deux 
mille deux cent dix-huit ans environ avant notre ère. 
Le fondateur de Babel ou Babylone serait Nemrod, 
« le fort chasseur devant l'Ëternel. >» 

Outre Babel, Némrod aurait fondé les villes d'Êrec S 
Âccad et Chaîné ^, au pays de Scin'har ^ Du pays de 
Babel sortit Assur, qui bâtit Ninive, Reboboth-Hir; 
Kalafa et Resen , entre Ninive et Kalah, qui est une 
grande ville. 

La Bible, en mentionnant Nemrod et Assur, les 
constructeurs de ces premières villes, les désigne suf- 
fisamment comme les fondateurs de Tempire de Chal- 
dée et de l'empire d'Assyrien. 

A l'époque de Nemrod, la religion des Babylo* 

* Aujonrd'hai Warkah, comme J'ont recomiu MM. fal^oce Fresoel 
et Oppert. 

* Anjoard'hui Niffar. 

3 Ce pajs de SciQ'har n'est-ii pas ie même 4|ae le Schin'Ar ou pA^s de 
Seonaar de M. Falgeoce Fresoel? C'est là que, selon la Geaèse, les pre- 
miers hommes, après le déluge, bAtireQt la première Tille et élevèreat 
la premièk-e pyramide à degrés, la plus liante qui ait jamais existé (un 
stade olympique, soit 560 pieds de roi de hauteur). 

M. Fresnel ajoute : « Comme Moïse nous apprend que la ville et la 
tour de Babel furent bâties dans un champ de la terre de Schin'âr, il 
s'ensnit que le Birs-Ninuroud, masse imposante, seule ruine 
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niens parait avoir été un déisme pur, analogue du 
déisme des Juifs, qui, plus tard^ se Corrompit et Se 
changea en idolâtrie. C'est alors que Nemrod est 
adoré sous les noms de BeL Baal (roi, seigneur), et 
confondu avec le soleil. Les Juifs ne tombèrent ja- 
mais absolument dans ces erreurs. 

Syncellè nous a conservé la liste de la première 
dynastie chaldéo-bahylonienne. 

Les Ghaldéens, selon lui, furent les premiers qui 
prirent le titre de rm. Le premier de ces rois fut 
Êvéchius,'que nous connaissons sous le nom deNeni- 
rod. Il fortda,Babylone et régna six ans et demi. Vien- 
nent ensuite Ghomasbelus, Porus, Nechubes, Nabius, 
Oniballus, Zinzerus ou Chinzir. Ces six rois régnè- 
rent deux cent dix-huit ans et demi. Cette première 
dynastie comprenait donc sept rois et aurait eu une 
durée de deux cent vingt-cinq ans. / 

M. Oppert, Tun des membres de la misiûon qui , 
dans ces dernières années, a exploré la Babylonie, et 
dont tout à l'heure nous ferons connaître tes travaux, 
a trouvé et décrit un curieux vase qui parait avoir ap- 

Téritalilemeiit grandiose de toute la région bèltylonienne, située dans le 
Toisinage dHin canal qui estoommé Sindjar, doit occuper remplacement 
de la tour de Babel, que Ton identifie dVdjnaire avec la pyramide à 
degrés de Belus, temple, oliser?atoire et tombeau. » 

Mais, alors, comment n'a-t-on pas rencontré au Birs-Nimroud comme 
à Kalab-Sbegbat de ces briques des rois de Sennaar, antérieures à réta- 
blissement de Tempire assyrien et remontant à 1400 avant J. C, dont 
les Anglais possèdent un si grand nombre dans leurs collections? 
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partenu à l'un de ces premiers monarques chaldéens. 

Sous Zinzerus ou Chinzir, vers le xvi® siècle ayant 
notre ère, une invasion de pasteurs arabes, analogue 
à l'invasion des Hyscos 4e TÉgypte et à la conquête 
arabe sous les successeurs deMahoinet, s'empare de 
la Babylonie, dont les peuplés étaient tombés dans 
la mollesse. Ninive et les Assyriens, plus aguerris et 
mieux défendus, résistèrent aux conquérants, qui ne 
purent les soumettre. Loin de là, troisi siècles plus 
tard, un roi d'Assyrie, du nom de Belus, attaqua les 
Arabes, amollis, a leur tour, par les délices de Ba- 
bylone, les chassa et réunit cette ville à son empire. 
C'est alors que Babylone fut la tributaire de Ninive 
et la seconde capitale de l'empire. 

Ninus, fils de Belus, agrandit cette dernière ville, 
à laquelle il donna son nom. Sémiramis^ sa femme, 
se passionna , de son côté , pour Babylone , récem- 
ment conquise, et, par ses fondrions, lui donna une 
nouvelle splendeur. A en croire les historiens grecs, 
cette reine aurait construit des murs qui avaient 
365 stades de circuit, des quais, de& ponts, une ga- 
lerie , espèce de tunnel qui passait sous l'Euphrate ; 
un lac qui servait à la décharge dé ce fleuve ; des py- 
ramides à degrés ou jardins suspendus; enfin tous 
ces ouvrages qui , après plusieurs siècles, excitaient 
encore, par leur grandeur, l'admiration d'Alexandre 
et de sas soldats. 

lilais un fait positif, et auquel les travaux de la 



140 L'art 

deraîèrè mission de Babylonie donnent un haut degré 
de eertitude, contredit formellement les spéculations 
auxquelles les historiens grecs se sont liyrés sur ces 
anciennes époques, et semble presque de nature à re^ 
léguer les exploits et ies trayaux de Séiàiramis au 
rang de ces contes dont les Orientaux, amis du mer- 
veilleux, sont si prodigués. 

La plupart des briques trouvées à Babylone même, 
au Kasr, parmi les ruines des principaux édiGces de 
cette ville, et dans toute la contrée environnante de 
Bagdad au Birs-Nimroud, portent l'estampille de Na- 
buchôdonosor II. ' 

On se rappelle le songe de ce prince, expliqué par 
Daniel , et sa folie, quand, se croyant transformé en 
animal , « il mangea dû foin comme un bœuf, et que, 
son coirps étant trempé par Ja rosée du ciel , les che-^ 
veux lui crûrent comme les ;{>lumes d'un aigle, et les 
ongles comme les griffes d'un oiseau /. » 

Cette folie de Nabuchodonosor dor,a sept années, 
pendant lesquelles sa femme, Âmuthis où Nitooris, 
princesse originaire d'£cbatane,'dans la Médie, prit 
les rênes de l'empire; Les femmes sont extrêmes en 
tout, dans Le bien comme dans, le mal; Nitocris, 
pendant sa régence, fit preuve d'une activité prodi- 
gieuse et déploya les talents d'une grande reine. 
Aussi Hérodote, qui se passionne assez aisément, 
nous semble -t-il avoir dépouillé Sémiramis d'une 

' Baniel , ch. IV. 
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partie de son prestige en faveur de sa brillante rivale. 

Quoi qu'il en soit, NitQcris sut gouverner avec au- 
tant de modestie que de gloire et de bonheur. Nous 
ne rencontrons, en effet, son estampille sur aucune 
des briques qui appartiennent aux monuments qu'elle 
a fondés, mais toujours la marque du malheureux 
époux au nom duquel elle régnait. 

Ces briques marquées au nom de Nabucbodonosor 
confirment pleinement, d'ailleurs, ces paroles que le 
prophète Daniel met dans sa bouche : « N'est-ce pas 
là cette grande Babylone dont j'ai fait le siège de 
mon royaume, que j'ai bâtie dans la grandeur dé ma 
puissance let dans l'éclat de ma gloire M » 

Sur cette restauration de la vieille - Babyloiie^ ou 
plutôt sur la fondation d'une Babylone. nouvelle jux- 
taposée à l'ancienne, l'histoire profane est d'accord 
avec les livres saints. 

Diodore et les Grecs, sur la foi de Ctésias, méde- 
citi de leur pays attaché à la cour d'un des monar^ 
ques achéménides, successeurs des rois chaldéens, 
attribuaient à Ninud et à Sémiraiùis, ces personnages 
mythiques» toutes les merveilleuses constructions de 
Babylone. 

Le Chaldéen Bérose s'inscrit en faux contre cette 
opinion et accuse dé mensoilge lès historiens grecs. 
Josèpbe ^ nous a conservé le passage suivant de son 

' Daniel , IV, 27. 

* Josèpbe , vlnlt^., 60. 
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histoire ehaldéenne ^ ^ui ne nie paraît laisser aucun 
doute sur l'origine de plusieurs de ces grandes fon- 
dations : 

« Napobolassar, roi de Babylone, étant mort dans 
la ville des Babyloniens après vingt-neuf ans de rè- 
gne, son fils Nabuchodonosor revint en Babylonie et 
prit les rênes de l'empire..... H restaura la ville an-r 
tique et éq construisit yne autre auprès d'elle. Ce 
prince, pour plaire à sa femme (Nitocris), née chez 
les Mèdes, et qui aimait les paysages montagneux, 
fit bâtir les jardins suspendus. » 

M.. Fulgence Fresnel fait observer avec beaucoup 
de justesse que ces jardins suspendus répondaient , 
d'ailleurs, à un besoin du pays. L'objet principal de 
ces édifices élevés était, en effet, d'obtenir la plus 
grande ventilation et la plus ba$se température pos- 
sibles dans les nuits d'été. 

Ce besoin devait être plus impérieux encore pour 
une princesse née à Ecbatane, et qui,, du milieu des 
montagnes de la Médie^ se trouvait transportée dans 
des plaines dont M^ Fulgence Fresnel compare la 
température à celle de la fournaise des trois jeunes 
hommes de Daniel '. 

' Pendant trois mois consécutifs , de onze heures dn matin jasqn'à 
quatre heures et demie 4u soir, dit M. Fresnel , nous ayons eu une cha- 
leur qui oscillait entre 32 et 36"* Kéanmur à Tombre, au nord, dans 
un courant d*air. Ce terme de 36*. point extrême de Téchelle dn seul 
thermomètre que la mission. possédAt^ a été attant en juillet et ^oùt , et 
M. Fresnel est certain qu'il eût été dépassé» si Téchelle eût été plQS éten- 
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A Toccasion de cet^ confusion entre le$ reines Ni- 
tocris ^ et Sémiramis, M. Fulgenee Fresnel £aût fort 
bien remarquer que, fiour les Grecs transportés en 
Asie , le seul nom de Séiniramis répondait à toutes 
les questions de l'histoire ancienne. C'est' ainsi, que, 
en Egypte, Pharaon et son premier.ministre, Joseph, 
expliquent tout et répondent atout. A Bagdad, e'est 
Nemrod qui a tout fait: dans l'Yémen, c*est Sched- 
dab, fils cTAad; au Hedjâz, ce sont les Beni-Hélât. 
De même, dans nos pays, tous les iC^mps retranebés 
appartiennent à César, toutes les anciennes chaus- 
sées a la reine Brunehaut. 

Le livre de Daniel renferme Fhistoire dé Nabu- 
chodonosor depuis le commencement de son règne 
jusqu'au renversement de l'empire assyrien par les 
Hèdes et les Perses. Il nous donne les détails les plus 

due. « Poar moi , igonte-t-il, qui avait déjà, passé douze ans de ma TÎe 
au delà du tropique , j'ai été réduit à m'enrelopper dans des drap» 
moniUés, au grand efiD^oi et malgré les remontranees de tout uotre 
monde. » M. Fulgence Fresnel, rapport adressé à M< le ministre d*État. 
< M. F. Fresnel a une prétention plus ambitieuse et plus délicate» c'est 
celle d'avoir retrouvé V(Bilh^e^ de la reine Nitocris sur' Tan des frag- 
ments de briques émaillées qu'il a recueillis au Kasr ; un œil colossal 
comme colui de Junon, Bof'^i;. Diodore nous raconta, d'après Ctésias, 
que cette princesse était représentée, sur |es mosaïques des murs inté- 
ijeurs du palais , lançant un javelot sur une panthère. C'est sur les 
fragments de ces mosaïques, trouvés an Kasr, que M. Fresnel a retrouvé 
cet qdl bleu, auquel une Bfède, une allé du Kord , loi parait ayoir des 
droits incontestables. M. Fresnel a biisn aussi retrouvé deoi yewemiri^ 
qui ne peuvent être que œux du nû Nabnchodonosor, descendant de 
Nemrod, fils de Chus, et par conséquent de race noire on bromée. 
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précis SUT Is politique, les moeurs et les superstitions 
des Babyloniens, et contient, sur leurs arts, les par- 
ticularités les plus curieuses. C'est ainsi que, dans le 
récit du festin de Balthasar; nousToyons le roi, ses 
femmes, ses concubûies et lés grands de sa cour boire 
dans las vases d'or et d'argent qui ont été apportés 
du temple de Jérusalem, louant leurs dieux d*or^ d'ar- 
gent, d'airain, de bois et de pierre; ce qui nous prouve 
que, dans la composition de leurs idoles, ou leur sta^ 
tuaire, les Babyloniens faisaient usage de toutes les 
matières. 

La chronique des trois jeunes hommes à la fonr^ 
naifitf nous apprend également que les rois de Baby- 
lone élevaient des statues colossales des plus riches 
matières. En effet, la statue que le roi Nabuchodo- 
nôsor avait fait ériger dans la campagne de Doura S 
et devant laquelle tous les hommes, de quelque na- 
tion, de quelque tribu, de quelque langue qu'ils fus- 

*sM. Fresnel place là campagne de Donra de Dattiel dans Tenceinte 
mègM de BaliylMie, où ii a retrovyé un canal qni porte, sans la moin- 
dre altération, le nom biblkiiie de Doura. Ifabnehodonosor rez fedt 
sfàtiûam anream*.. et statuk eam m campo Dura provincis Babylonis 
(Dan,>ffl, 1). 

.irest-41 pas rationnel d'admettre qne Finaugiiration de cette statde 
dut avoir lien dans U capitale de Tea^iire chàldéen, dit M. Fresnel, on 
dausflOB Toisinage immédiat, -et non pas, selon les données géographi- 
,4ttes de Polf be et d'Isidore Charax , a« Gonflaent du Gbaboras arec 
rEapbratè, à iOO ^enes de Babylcne, bien qo*il y eût, à cet endroit, 
on lien du nom de Doura f M. Oppert a signalé un antre Donra, ntné 
dans le voisfaiage.deiBaiiyioBe , et croît ai«oir, rencontré dans cette loca- 
lité le pié^eatal de la nmieose statve d'or. . 
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sent, devaient ^ prosterner au moment de la dédi- 
caee » sous peine d'dtre jetés dans la fournaise , . était 
d'or et avait 60 cpudées de haut sur 6 de large, c'est- 
à-dire 90 pieds de hauteur sur 9 de large à la base ; 
il doit y avoir là erreur de proportion. 

L'histoire de ce dieu Bel , de boue au dedans» d'ai- 
rain ^u dehors» auquel les Babyloniens offraient, eha- 
qae jour, douze mesures de farine du plus pur fro-< 
ment, quarante brebis et six grandes cuves de vin pa- 
reilles, sans doute, à celles qui ont été trouvées dans 
le cellier des rois assyriens, à Khorsabad, et la façon 
dont le prophète Daniel convainquit ses prêtres de 
supercherie, nous initient aux mystères dutemple ba* 
bylonîen. Ajoutons que, dans leur naïveté, ce récit et 
celui de la mort du grand dragon, que les Babylo- 
niens adoraient, touchent presque au comiqueet nous 
prouvent que, de tout temps , les hommes furent les 
mêmes, faciles à duper, faciles à s'irriter, et, quand 
leurs passions et leurs faiblesses sont en jeu , se re- 
fusant à la lumière et voulant être trompés (1). 

' Daniel maDgeait k la table da roi, et le roi Favait élevé en hon-^ 
Deur an-dessus de tons ceni qvi étaient aimés de lui. 

Les Babyloniens avaient alors une idole nommée Bel, pour laquelle 
on sacrifiait tous les jours douae mesures de farine du plus pur fro- 
ment, quarante brebis et six grands vases de vin. 

Le roi bonorait aussi cette idole, et il allait tous les jours Fadorer. 
Mais Daniel adorait son Dieu , et le roi lui dit : Pourquoi n'adorez- 
vous point Bel? Daniel répondit au roi : Parce que je n'adore point 
les idoles qUi sont laites de la main des how—a^miiis le Dieu yivani 
qui ancrée le ciel et la terre^ et qui tient en sa puissance tout ceq wi JMîe^. 

I. 10 
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Sous le bizarre et fameux N^buehodonôsor et sous 
sa femme Nitoeris , l'empire hotbylonien atteignit le 
plus haut degré de puissance. « Quels ouvrages n'en- 

Le roi dit k Daniel : Groyez-v«ufi que Bel nç-soit pais un dieu vi- 
vaat? Ne voyez-vous pas combien il mange et combien il boit chaque 
jour? Daniel lui répondit en sourianl : O roi, ne vous y trompez pas; 
ce Bel est de boue au dedans et d'airain au dehors, et il ne mangea 
jamais. 

Alors le roi , entrant en colère , ap[ielle les prêtres de Bel , et leur 
dit : Si vous ne me dites qui est celui qui mânge^ tout cie qui sVm- 
ploie pour Bel, vous mourrez.- 

Mais si vous me faites voir que c'est Bel qui mange toutes fies vian« 
des, Daniel mourra, parce qu'il st blasphémé contre Bel. Daniel dit an 
roi : Qu'il soit fait selon votre parole. 

Or il y avait soiiante-dii prêtres de Bel, sans laors femmes, Ifmrs 
enfants et leurs petits-enfants. Le roi alla avec Daniel au temple de Bel. 

Et les prêtres de Bel lui dirent : Nous allons sortir dehors, et vous, 
6 roi, faites mettre les viandes et servir le vin; fermez la porte du 
temple, et la' scellez de votre anneau. 

Et deniain au matin, lorsque vous entrerez, si Bel n'a point tout 
mangé; nous mourrons tous, ou bien Daniel mourra peur avoir rendu 
un f«iK témoignage contre nous. 

Ils parlaient ainsi avec mépris et se tenaient assurés, parce qu*ils 
avaient fait sous la table de l'autel une entrée secrète, par laquelle 
ils venaient et mangeaient ce qu'on avait servi pour Bel. 

Après donc que les prêtres furent sortis^ le roi mit les viandes de- 
vant Bel , et Daniel commanda k ses gens d'apporter de la cendre, et 
il la répandit partout le temple devant le roi; la faisant passer par 
un cVibie. Us sortirent ensuite et femâèrenjt la porte du temple, et , 
l'ayant scellée du cachet du roi, ils s*en allèrent. 

Les prêtres entrèrent durant la nuit, selon leur coutume, avec lenrs 
femmes et leurs enfants, et mangèrent et burent tout ce qui ayait été 
servi. 

Le roi «e leva dés la pointe du jour, et Daniel avec lui. Le roi lui 
dit : Daniel, le sceau est-Sl'dans son ipdtiert Daniel répondit : O roi, 
le sceau est dans son entier. 



^ 
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trepriUVpoint dans Babylone ! s*éerie Bossuet ; quelles 
marailles, quelles tours^ quelles portes et quelle eti^ 
eeÎDte y vit-oo paraître ! Il semblait que rancienne 

Aussitôt le roi , ayant ômvert la porte et voyant la table de Taulel , 
jeta UD grand cri, en disant : Vous êtes grand, 6 Bel, et il n'y avait 
point en Vous de tromperie t 

Daniel commença à rire, et, retenant le roi afin qu'il n'avançAt pas 
plus avant, il lui dit : Voyez le pavé; considérez dp qui sont ces traces 
de pieds. , . 

Je vois, dit le roi, des traces de pieds d'hommes, de femmes et de 
petits enfants ; et il entra dans une grande leidère. 

U fit alors arrêter les prêtres, leurs femmes et leurs enfants, et ils 
]ai montrèrent les petites portes secrètes par où ils entraient et ve- 
naient manger tout ce qui était sur la table. 

lie roi les fit donc mourir, et il livra ridole dç Bel en la puissance 
de Daniel , qui la renversa avec son temple. 

11 se trouva aussi en ce lieu un grand dragon que les Babyloniens 
adoraient. 

Et le roi dit k Daniel : Vous ne pouvez pa^ dire présentement (|De 
celui-ci ne soit un dieu vivant; adorez-le donc. 

Daniel lui répondit : J'adore le Seigneur, mon Dieu, parce que c'est 
lui qui est un dieu vivant; mais celui-ci n'est point un dieu vivant. 

Que s'il vous piatt, A roi, de me le perpiettre, je tuerai ce dragon 
sans me servir d'épée ni de bÂton. Le roi lui dit : Je vous le permets. 

Daniel prit donc de la poix, de la graisse et du poil, et, ayant fait 
cuire tout cela ensemble, il en fit des masses, qu'il jeta dans la gueml^ 
du dragon; et le dragon creva. Daniel dit : Voilà celui que vous adoriez. 

Les Babyloniens ayant appris ceci en conçurent une eitréme colère, 
et, s'étant assemUés contre le roi, ils dirent : Le roi est devenu juif; 
il a renversé Bel, il atué le dragon, et U a fait mourir les prêtres. 

Étant donc venus trouver le roi, ils lui dirent : Abandonnez- nous 
Daniel? où autrement nous vous ferons mourir avec toute votre maison. 

Le roi, voyant qu'ils le pressaient avec tant de violence et étant 
contraint par la nécessité, leur abandonna Daniel. 

Ds le jetèrent aussitôt dans la fosse des lions, etc. 

(Daniel, eh. XIV.) 
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iQur de Babel allât è(re renouvelée dans la hauteur 
prodigieuse du temple de; Bel, et que Nabuèhodo- 
nosor voulut, de nouveau, menacer le ciel! » A en 
croire d'ancieùnes traditions, ce prince aurait poussé 
ses conquêtes jusque dans la Libye et en Espagne. 

Sous ses successeurs amollis, dont Daniel fut le 
ministre, qui aimaient la vérité, mais qui ne savaient 
ni la faire accepter ni la faire respecter par leurs su- 
jets, qui les appelaient des rois juifs, la race chal- 
déenne fut vaincue une dernière fois et asservie par 
les Mèdes et les Perses. Maître, à son tour, de Ba* 
bylone, Alexandre fut séduit par l'aspect de grandeur 
de cette ville et songea à en faire la capitale de son 

^ vaste empire ; mais la mort ne lui permit pas d'ac- 
complir ses projets. Cette mort porta à la splendeur 
de Tantiqiie cité chaldéenne un coup dont elle ne se 
releva jamais ; sa ruine fut rapide et justifia bientôt 
les paroles des prophètes : . 

« Cette grande Babylone, cette reine entre les 

. royaumes du monde, qui avait porté si haut l'or- 
gueil des Chaldéens, sera détruite comme le Seigneur 
renversa Sodqme et Gomorrhe. 

fc Elle nc^ sera plus jamais habitée; elle ne se rebâ- 
tira point dans la suite de tous les siècles; les Arabes 
,n'y dresseront pas même leurs tentes, et les pasteurs 
n'y. viendront point pour s'y reposer. 

« Mais les bêles sauvages s'y retireront; ses mai- 
sons seront remplies de dragons ; les autruches y vien- 
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droBl habiter .et les satyres y feront leurs danses '. » 

La prophétie suivante est la seule, peut-être, qm 
ne .se soit pas acconiplie : 

< On ne tirera point de toi de pierre pour l'angle 
de rédifice ni de pierre pour le fondement; mais tu 
seras éternellement détruite, dit le Seigneur ^. » 

£n effçt, Ctésiphon et Bagdad ont été construites 
avec des matériaux' provenait des ruines de Baby- 
lone ; aujourd'hui la petite ville musulmane de Hil- 
lah et plusieurs villages s'élèvent sur son emplace- 
ment , et #ont bâtis avec les briques de ses palais et 
de ses temples, portant l'estampille de ses rois; et ces 
temples et .ces palais sont comme autant d'inépuisa- 
bles carrières exploitées, encore de nos. jours, par les 
sakkharah ou extracteurs de briques. 

M. Oppert, membre de l'expédition française de 
la Babylonie,. dont nous avons raconté la formation 
et dont la direction avait été confiée à M. Fulgence 
Fresnel , a réuni, sur l'histoire primordiale des peu* 
pies qui ont habité ou conquis la Chaldée, des docu- 
ments d'une haute importance et qui éclaircissent 
bien des points restés obscurs. 

M. Oppert paraît croire à l'existence de deux Ba- 
bylones, celle de Sémiramis et celle de Nabucbodo- 
nosor, construites toutes deux sur l'emplacement des 
ruines actuelles, et M. Fulgence Freânel partage la 

' isaïe, ch. XUI. 

* Jtréoiie, ch. LI , vers. 26. 
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même opinion. Au reste, leMoudjeliMh, leKàsr/le 
tumuluss d'Afnramrihn^Ali, et tout tet énorme amas 
de débris qui couvrent la rive gauche t]e TEuphrate, 
représentent assez le cadavre de la double capitale 
d'un double empire', qui , à travers différentes révo- 
lutions, aurait duré près de deux mille ans. 

M. Oppert a reconnu l'emplacement des jardins 
suspendus de Sémiramis et a fouillé leurs ruines, con- 
nues aujourd'hui sous le nom de la colline i*Amrm-- 
ibnr'Ali. Dans ces fouilles, il a recueilli un grand 
nombre d'objets qui vont enrichir les collections dti 
Louvre, et ses observations lui ont permis d'essayer 
une restauration ingénieuse, mais tant soit peu con- 
jecturale, de ces jardins si fameux. 

M. Oppert a opéré, avec beaucoup de soin et à tra- 
vers mille difficultés, le relèvement trigonométrique 
de l'emplacement de Babylone; Cette opération lui a 
permis de donner le plan détaillé de cette ville im- 
mense, qui présentait un carré de S3 kilomètres de 
côté. Il est vrai que des champs cultivés, destinés à 
garantir la population des horreurs d'une famine en 
cas de siège, étaient compris dans cette enceinte, et 
que k ville proprement dite ne couvrait guère qu'une 
superficie de 20 kilomètres carrés^ c'est-^à-dire envi- 
ron la moitié de l'espace occupé aujourd'hui par Pa- 
ris. C'est sur l'emplacement de ces ruines et au bord 
de TEuphrale qu'est bâtie la ville florissante de.Hil- 
lah. 
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La résidence royale, qu'il ne faut pas confondre 
avec la vUlè habité^, hors de lnqueUe elle était située, 
était renfermée dans la grande enceinte fortifiée et 
constituait, à elle seule, une véritable ville entourée 
d'une triple muraille, l'une ea briques cuites cimen-^ 
tées' avec du bitume , les autres en briques crues , et 
couvrant, sur les deux rives de TËuphrate, un espace 
de près de 7 kilomètres carrés. Là étaient réunis le 
palais, la forteresse et les fameux jardins suspendus. 
Le Bir»-Nmroud (la tour de Babel), Tédifice le pluâ 
important de la contrée» était placé dans le quartier le 
plus éloigné du centre de la ville, qui s'appelait jadis 
Borsippa. Ce monument et ce quartier étaient dis- 
tants de l'enceinte royale de plusieurs lieues ; envi-* 
ron trois fois la distance de l'arc de triomphe de l'É- 
toîle et du quartier environnant au. quartier central 
de la Cité. 

Le panorama suivant, esquissé sur plaide par M. Op- 
pert, et que nous extrayons d'une lettre qu'il nous 
adressait, de Bagdad, l'an dernier, fe^a mieux èon- 
nai^e la configuration de la région babylonienne, 
son état présent, et même son état passée que toutes 
les restitutions faites à distance : . . 

« C'est du minaret ^ de flillah que se présente le 
mieux le panorama de la Babylone actuelle. En se 

' H, Opperl BOUS raconte qu'il éuit monté sut le minaret de AiUali, 
«ccoiopagné d*ua janissaire^ et avec la permission du pacha. Sh semaines 
après son ascension^ le eroissaot, mal raccommodé, tomba pendant un 
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tournant vers le 8udK)aest, on aperçoit d'abord la 
masse gigantesque du Birs^Nimroud , le Bûrsippa et 
Barsif, des anciens Grecs et Juife. Cest ici que les 
rabbins originaires de Babylone placent le théâtre de 
la confusion des langues, et, chose remarquable, le 
nom de Borsippa peut s'expliquer par tour des lan-- 
gue$. Le Birs-Nimroud domine le panorama de Bjt- 
bylone de quelque partie qu'on le voie, A 2KX0 mètres 
de là s'élèvent les tumulus immenses d'Ibràhim-el- 
Khalil, où, d'après les auteurs orientaux, le patriar- 
che ou premier musulman Abraham a été jeté dans 
une fournaise ardente, par ordre de Nëmrod^ Je place 
ici les temples de Borsippa dont parle Nabuebodo- 
nosor 6t la nécropole des Chaldéens. Une inscdptidn 
trouvée, sur ce point, dans un tombeau, est datée de 
Borsippa, le trente du mois (illisible) de la quinzième 
année de Nabonide, 540 ans avant Jésus-Christ . 

« Placé sur le minaret Hillah, oii aperçoit dans' le 
lointain, à la distance de quatre heures et dans la di- 
rection du sud, la belle forêt de Sameri, entourée de 
tuinulus. A travers une éclaircie, on voit la ruine 



violent orage. Od ne manqua pas d*attribuiei' cet évékieinent ail ohico 
de gtaouf*,, qui avait écrit dès formaïes d'impFéoatiQns sur \f^ minaret. 
« Mais^ ajoute M. Oppert^ ces messieurs, ayant déjà eu occasion de 
faire ma connaissance, se bornaient à soupirer sur ma scélératesse en 
prenant le café et en fumant la pipe, et je leur laissais cette iùnoceDle 
distraction. Du reste, le minaret étant sunnite et eui ^chiites, ils sem- 
blaient enchantés,' au fond, de ce tour joué aux Turcs, qu'ils craignent 
énormément.' « ' 



BABTLOmEll* 153 

Mouckfaallat, à la limite de Tantique Baby lone, avec 
les temples de Dowayra et de Deylem, si ce dernier 
amas de poussière, comparable à un plateau assez 
étepdo» ne représente pas plutôt une des fortifica- 
tions de raticienne y ille. 

« En se tournant toujours vers la gauche, les pal- 
miers de Tenfaareh et de Dablah laissent apercevoir 
le filet argenté de TEuphrate, sur la rive gauche du- 
quel l'œil ne rencontre qu'ulie plaine aride, sans ces 
plantations de palmiers qui donnent un certain charme 
à Taspect de la rive arabev Quelques tumulu$ clair- 
semés, mais cachés à l'observateur placé sur le toina- 
ret, ne peuvent interrompre la triste monotonie de 
ces parages. Le plus méridional et le plus considé- 
rable de ces tumulus porte le nom de Mmdjelibèh, et 
peut avoir fait partie de l'enceinte de Babylone. Ce 
n'esft qu'au nord-est que l'œil trouve un point de 
repos que lui offlre la grande masse de l'Oheymir et 
des tumulus qui l'entourent. C'est ici que je place la 
partie nord-est dé la ville de Nabuchodonosor. 

c Maintenant^ en nous tournant vers le nord, nous 
apercevons la forêt et la coupole d'Ali-ibn-Hassan, 
évidemment bâtie sur remplacement d'un ancien tem- ' 
pie, et plus dansi le lointain une mosquée consacrée 
aii roi Salomon, qui représente également un édifice 
antique. Tout à fait au nord de Hillah apparaît Ba« 
bit , dont la partie supérieure seule émerge des pal- 
miers qui bordent les rives de TEuphrate de Hillah 
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jusqu'à Soura, où j'ai reconnu remplacement de l'é^ 
oole judaïque, jadis célèbre^berceau du Talmud ba'«- 
bylonien (deux heures et demie de Hillâh). Unft 
édaircie nous laissé apercevoir le tumulus: d'Amrani 
avec ses coupoles. Mais la végétation cache entière-» 
ment le Kasr, à l-exception du fameux arbre Athlèh \ 
« En quittant maintenant la Mésopotamie pour ren-- 
trer en Arabie, on voit, au loin, comme une ondula- 
tion interrompant .la ligne droite de rhortzouvle 
Khodr, et on rencontre successivement, dans le vaste 
désert du nord-ouest, le Sheikb-Edris, avec une mos- 
quée ornée de peintures grotesques ; le Sbeteigheh et 
le Tell Ghazalik. Mais, vers le sud-ouest, la v^éta- 
tion recommence ; lés palmiers de Tahmasia et de 
Scheriféh, s'élevant sur des terrains jadis sacrés, ca- 
chent à la vue les marais et les eaux de. Hindigeh, 
qui se montrent vers le sud-ouest et qui nous ramè« 
nent vers le Birs-Nimroud,,d'où nous étions partis. » 
r Cette description <le M. Oppert, l'un des membres 
les plus éclairés- et lés plus actifs de la mission fean-^ 
çaise de la Babylonie, nous conduit natiirellèmenf 
sur le terrain exploré par cette mission. Un rapide 
examen de ses travaux achèvera de nous faire eon- 
naître Tétat actue] de décomposition de la vieille 
cité; que les exagérations grecques et les impréca- 
tions des prophètes oin rendue si fameuse. 

' Cet arbre est loia de remonter au temps de Nabachodouosor ; j'ai 
vu des habitants de Hiliàh qui se rappellent l'atoir yu petH. - 
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La missiaD de la Babylonie avait été instituée, en 
inéine temps que celle de la haute Mésopotamie, dans 
leB derniers mois de Tannée 4851. Au moment oà 
ses membres quittaient la France, nous saluions ainsi 
son départ : « Dans quelques semaines,^ ces courageux 
missionnaires de Tart vont être à l'œuvre. BaLylone 
et Ninive n'auront phis de mystères pour eux, et qui 
peut prévoir les surprises nouvelles que leur ména- 
gent ces plaines de la Mésopotamie, qui naguère nous 
ont révélé tout un art, et le vieux sol de la Ghaldéé? 
C'est là qu'apparurent les premières villesque l'iiomnde 
ait fondées, Babylone, Achad, Resen, Chalé, Nachor, 
Ur, la ville d'Abraham ^ Ouel intérêt offriront à leurs 
recherches les ruines de ces cités contemporaines des 
plumiers âges du monde !» 

Nous avons vu plus haut que, pour ce qui concerne 
la haute Mésopotamie, nos prévisions avaient été jus- 
tifiées, et nous avons fait connaître les beaux résul* 
tats de l'exploration de. M. Place. Si la mission de la 
Babylonie a été moins heureuse et n'a pas produit 
tout ce qu'on en .espérait, M. Fresnel, qui la diri-^ 
geait, et MM> Oppert et Thomas, ses courageux col- 
lahorateurs, ne s'en sont pas moins livrés à cette eih- 
phration sérieme du sol de Babylone , que l' Acadé* 
mie des inscriptions et belles-lettres avait réclamée. 

Longtemps renfermée dans Bagdad par une dé ces 
guerres ou révoltes locales dont le pays est si sou* 
vent le théâtre, ce ne fut que vers le commencement 



156 LAKT- 

de Tété de 4652 que la mission pût commencer ses 
travaux. MM. Oppert et Thomas^ dans une première 
excursion à Séleucie et à Ctésipbon» mesurèrent et 
dessinèrcQt la magnifique ruine' appelée Varc (lé Cas- 
wës, monument à la fois babylonien et byzantin, qui^ 
selon M j Oppert, n'a résisté aux vols des construc** 
te^ris^de Bagdad que par sa surprenante solidité, tout 
le reste de Ctésiphon ayant été transporté ddns cette 
ville. Nos voyageurs reconnurent que la Mésopotamie» 
à ta hauteur de Bagdad, avait été couverte successi- 
vement de centres de population très-considérables. 
En effet, tout Fespace compris entre Séleucie et Hil- 
lah est couvert de débris de poteries et dé briques 
appartenant à des constructions de différentes épo-^ 
ques. MM. Oppert et Thomas, après être restés deux 
jours à Ctésiphon, revinrent, dé nuit, à Bagdad. « Je 
ne suis pas de ces hommes, à clair de Iwae, comme on 
en trouve surtout en Germanie, dit M. Oppert; mais 
Taspect dé Ctésiphon et de Séleucie^ vus au clair de 
lune, a réellement quelque chose de saisissant. » 

Cette excursion avait lieu, en juin^ le ? juillet sui- 
vant, M. Fresnel et ses compagnons s'étaient établis 
à Hillàh , sur te sol même de l'ancienne Babytone ; 
le 1 5, les fouilles et l'exploration de la ville biblique 
commencèrent. 

Cette exploration porta d'abord sur le tumulus du 
Kasr et sur le groupe à' Amran-ibn-Ali, où furent ou- 
vertes les premières tranchées. Ces fouilles furent 
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assez productives en petits objets eii pierres dures, 
en statuettes et terres cuites d'un travail grec ou 
piarthe, ces dernières d'un style tout à fait barbare. 

Leâ recherches de MM. Fresnel et Oppert tendaient 
particulièrement à fixer la position des divers édifices 
de Babylocie. Il résulterait de leur exploration que le 
mcmticule ruine d' Amran-ibvhAli appartiendrait à 
l'époque la plus ancienne, et serait formé par les dé* 
bris des constructions de Sémiramis ; que le Kasr, 
oii toutes les briques portent le nom de Nabuchodo- 
nosor, remonterait à ce monarque ; enfin Babel ou le 
Mimdjelibèh ( la bouleversée) appartiendrait à diffé<^ 
rentes époques, mais ne serait plus la fameuse tour 
de Babel que MM. Fresnel et Oppert retrouvent dans 
Je Bin-Nmrofjid, située comme nous Tavons vu, à 
pinceurs heures des autres ruines. Le colonel Raw- 
Jinson partage, à cet égard,. leur opinion et parait 
fixé sur l'identité du Birs-Nimroud avec Borsippa, la 
tour des langues. 

La grande enceinte, ^ui, selon MM. Fresnel et 
Oppert, ne comprendrait pas moins de 25 lieues car- 
rées, ne présente, à l'exception du Birs-Nimroud, si- 
tué à son extrême limite vers le sud, qu'une vaste 
plaine coupée de canaux, et quelques tumulus, d'une 
faible hauteur, disséminés sur son étendue. 

Dans tes premières fouilles exécutées sur l'empla- 
cement du Kasr, indépendamment des briques por- 
tant le nom de Nabuchodonosor,^ M. Fresnel fit la 
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trouvaille de nombreux aioreeaux de briques émail- 
lées , couvertes de fragments ou parties de figures 
d'hommes et d'animaùx^et d'insoriptions cunéiformes 
dont les caractères, en émail blanc, se détachent sur 
un fond d'azur. A son avis, ces fragments sont la 
preuve irrécusable de Tidéntité du Kasr et du palais 
de Nabuehodonosor, que décoraient ces grandes mo- 
saïques en briques émailiées, représentant des sujets 
de chasse, que Gtésias et Diodore ont décrites. Cette 
découverte, concordant d'une manière si exacte avec 
les descriptions, laissées par ceç deux auteurs, de ces 
|)eintures appliquées sur des briques sculptées en re- 
lief et soumises ensuite à la cuisson, a certainenient 
une véritable importance historique et archéologique. 
La rencontre que M. Place faisait^ vers le même temps, 
dans un des palais des souverains de Ninive, d'une 
dece^ mosaïques émaillées, encore appliquée au* mur, 
y ajoute un haut intérêt. 

L'éminence ou tiimulus que forment les débris du 
Kasr, le palais-citadelle des rois de Babylone^ et ceux 
d'autres grands édifices contigus qui s'élevaient an 
nord de 4a ville ', et que les modernes Babyloniens 

' Tels que le tumulus le plus, septeoirioual de Baby loue,, qui ne porte 
pas d'autre nom de Babel. C'est ce uoin à la fois biblique et moderne 
qui fit croire à Pietro delta VaHe, Beauchamp et autres que le tumulus 
ainsi appelé par les villageois du Toisinage était un reste de « ta tour de 
Babel. » Ces voyageurs n'ayaieoi pas vu Iç Birs-Nimroud , et d'ailleurs 
le mot Babel ne signifie pas, en arabe, « la tour de Babel, » mais bien la 
ville de Babyloue. (Rapports inédits de M. F. Fresoel.) 
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appellent 'MouéjeUbèh ( 4a bouleversée ), ne présente 
qu'un amas confus de débris puWéruIeiits. M. Fresnel 
compare ce monticule à une immense carrière de bri- 
ques en exploitation depuis la mopt d'Alexandre, et 
d^oii sont sorties toutes ces bourgades qui occupent 
différents points de remplacement de la ville antique. 
Cette exploitation, conduite sans méthode , a trans- 
formé les débras du vieux palais en un véritable chaos. 
l\ n'est donc permis de hasarder que de très*vaguès 
conjectures sur l'ensemble de ce vaste édifice. 

M. Fcesnel a reconnu, toutefois, que l'Euphrate, 
en se portant d'occident en orient, comme le prou^ 
vent la différence de niveau de ses bords et l'escar^ 
pement de la rive orientale corrodée par ses eaux, 
avait frayé son nouveau lit à travers les subsf ruetions 
du grand palais, qui paraissent s'éteiidre au loin sous 
les eaux mêmes du fleuve; 

M. Thomas, architecte attaché à l'expédition, pro- 
fitant du moment où les eaux de TEùphrate étaient 
descendues aunlessous de leur niveau ordinaire, a 
fouillé des massifs adhérents à ces substructions, et 
y a rencontré des sarcophages en terre cuite d'une 
exécution grossière, mais qui, par Tétrangeté de leurs 
formes et par l'exiguïté de leurs dimensions, ont fixé 
l'attention des membres de l'expédition. Leur lar- 
geur n'esta en effet, que de 40 centimètres, leiir lon- 
gueur de 36 centimètres, et leur hauteur de SO cen- 
timètres. Le corps placé dans ces espèces, d'urnes 
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(levait être replié sur lui-^inème, les genoux touchant 
au nientoû, les bras croisés entre la poitrine et les 
cuisses , formant une sorte de paquet. M. Fulgenee 
Fresnel suppose que ces sarcophages n'étaient desti** 
nés qu'aux cadavres des classes infimes de la cité. 
Bien que ces sarcophages aient été trouvés au ni- 
veau des anciennes substructions des palais babylo^ 
niens et qu'on pût les croire d'origine chaldéenne, 
MM. Fresnel et Oppert les regardent comme appar- 
tenant aux Parthes. 

Une tranchée, poussée à une profondeur de 5 à 
6 mètres k travers les débris du Kasr, permit, en outre, 
aux explorateurs de reconnaître que les fondations 
du palais avaient été sapées en tous sens par les an- 
ciens carri^s ou sakkliarah« Les parties restées cohé* 
rentes ressemblent à d'énormes roches et menacent 
d'une mort certaine les ouvriers, sur lesquels elles 
sont comme suspendues. Ces fragments , composés 
dé briques de 4 pied carré liées entre elles par un 
mortier de chaux, sont entassés dans une telle confu- 
sioA, qu'il n'est pas d'architecte, quelque adtive que 
fut sa pénétration, qui pût, n6n pas restituer l'ancien 
édifice, mais seulement établir ^quelques conjecturas 
probables sur sa forme et son véritable emplacem^Qt. 

c , Cet emplacement, ajoute M. Fresnel, est cepen- 
dant indiqué par d'énormes pans de mur de 2 à 
3 mètres d'épaisseur, qui n'occupent qu'un point de 
cette mer de débris et semblent n'avoir d'autre desti- 
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Ratlon que d'attester un grand naufrage^ Sur une dcsv 
collines culininanteà, un arbre solitaire, le plus vieux 
de toute la contrée, le céVehte^cMèh, ce tamarin que 
Rich prit pour un salix ^ (en vertu, sans doute, d» 
psaume Super fiumina BcLbyUnm)^ se présente à quel-: 
(|ues rêveurs comme un dernier rejeton des arbres 
des fameux jardins suspendus; tout le reste n'est 
que poussière. 

« Qn conçoit, en effets que, durant un laps de 
tant de siècles, tous les édifices ou objets^ petits ou 
grands, qui se trouvaient à la surface ou dans les 
couches supérieures, aient dû être ou détruits ou en- 
levés. » 

Un seul monument; était resté sur place à; demi 
renversé et enseveli dans les débris de la partie nord-* 
est du Kasr; c'est un groupe colossal représentant 
un lion terrassant un homme. M. Fresnel Ta fait re* 
lever et replacer en quelque sorte sur sa base. Ce 
groupe, qui n'acquiert d'importance que par sa masse, 
est trèç-fruste et tout à fait dégradé* La matière 
est un granit gris ou noir extrêmement grossier et 
sans homogénéité. M. Thomas a reconnu que l'artiste 
cbaldéen, grec ou persan qui avait entrepris rexécu^* 
tion de ce morceau de sculpture n'avait jamaisachêvé 
son travail, que, de plus, les barbares ont mutilé; 
par exemple, le mufle du lion a été intégralement 

' Bien qu'il ii*ait jamais été question de saules dans le texte hé- 
breu. 

I. 11 
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enlevé. M. FresneL ajoute que le même ^li^et , exé- 
cuté en marbre blaac et couvert d'inscriptions cunéi- 
formes, se , retrouve à Suse, l'ancienae résidence des 
rois de Perse ; c'est donc un sujet essmitiellement per-^ 
sany et nullement babylonien ou cbaldéen ; et, comme 
le sculpteur persan a Jaisçé son groupe inachevé, il 
est plus que probable qu'il se rapporte au règûé du 
dernier Darius, Darius Codoman, en qui s'éteignit la 
dynastie des Achéménides. 

On songea un moment à faire rapporter en France 
le groupe colossal ; mais son état de dégradation et 
l'énorme dépense qu'eût occasionnée le transport ont 
fait abandonner ce projet. , 

Vune des découvertes les plus intéressantes. qui 
aient été faites par l'expédition française est celle des 
tombeaux trouvés dans le tumulus A' Amro/nribnrAli, 
au sud de Kasr, et que l'on regarde comme la partie 
la plus .ancienne de Bâbylone« Ce monticule, ainsi 
que les groupes d'Homayra et de Babel , faisait partie 
des palais royaux de la rive gauche de l'Ëuphrate. 
Des tranchées, ouvertes sur un point que les sakkha- 
rah nomment Ël-Kobour ^les tombeaux), ont ajmené 
la découverte de plusieurs sarcophages renfermant 
des squelettes bardés de fer et portant des couronnes 
d'or* Les squelettes^ à l'expeption de quelques par^^- 
ties du crâne , étaient réduits ep poussière ; mais le 
fer, bien qu'oxydé, et l'or des couronnes, sont encore 
parfaitement distincts et pondérables. M. Fresnel re- 
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garde ces tombeaux comme macédoniens et les rap- 
porte aux compagnons d'Alexandre ou de Séleucus. 
Les couronnes d'or ne sont , à proprement parler, 
qu'un bandeau ou frontal garni de six feuilles de lau- 
rier ou d'une sorte de peuplier du pays, trois à droite, 
trois à gauche, ayant leurs pointes tournées vers le 
milieu du front. La ciselure de ces^ feuilles est assez 
délicate, et les nervures sont nettement accusées. Au- 
dessous du bandeau, on rencontre toujours une cer<^ 
taine quantité d'or en feuilles, qui couvrait proba- 
blement les yeux, ou qui tenait lieu du masque d'or 
réserva aux riches dans d'autres contrées» La quan- 
tité de fer qui accompagne quelques-uns de ces ca- 
davres est tout à fait surprenante. L'un d'eux était 
comme enveloppé tout entier d'une bande de ce mé* 
tal, de ? centimètres de largeur sur i"',iO de Ion- 
gueur. Dans l'un de ces tombeaux, on a rencontré 
des pendants d'ormlles et point de fer. C'était sans 
doute le tombeau de la femme d'un des guerriers. 

La construction de ces sarcophages gréco-babylo- 
niens est des pluâ simples. Ce sont de petits murs 
parallèles, distants l'un de l'autre de 0"',70 et longs 
de 2°',70, construits^en briques ou mortiers de plâ- 
tre. Ces murs sont surmontés d'un toit dont les ver- 
sants sont formés de briques juxtaposées à plat ; d'au- 
tres briques entières scellées avec le plâtre ferment 
exactement chacun des bouts du tombeau. 

Non loin des tombeaux macédoniens d'Amran, on 
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a. découvert un autre toinbeau de femme'd'ùne con- 
struction identique. Ce tombeau renfermait |)lusîeurs 
statuettes en marbre ou en albâtre représentant Ve- 
nus, Junon, et un personnage coijBTé d'un bonnet phry^ 
gien,. à demi couché. C'est un ouvrage grec d'une 
bpnn^. exécution . Ce même tombeau renfermait des 
bijoux , tçls qu'opales montées en bagues, pendants 
d'oreilles d'un travail compliqué, boucles d'or^^etc; 
mais le squelette n*avait pas de couronne d'or. 
. Indépendamment de ces trouvailles, ces fouilles, 
abandonnées et reprises à diverses fois, ont amené 
la découverte d une quantité de petits objets, tels que 
médailles de bronze et argent, bijoux en or, et pier-;- 
reries, instruments en ivoire, figures en bronze, aî-r 
bâtre et terre cuite massive^ animaux en pierre dure, 
bronze et argent, amulettes^ vase$ en albâtre, sphét 
roïdes, cônes et disques en pierre dure, vases ou 
iioles en verjre doré grecs, persans ou chaldéens; 
verreries ou verroteries, cylindres en pierre dure, 
terres cuites fines avec inscriptions, petits objets 
usuels, gâteaux en terre cuite, dont l'un contient un 
contrat babylonien ; pierres noires, fragments de po- 
terie avec des inscriptions cunéiformes offrant plu- 
sieurs styles différents, et qui ont déjà exercé la pé- 
joiétration de' M. Oppert et du colonel Rawlinsoq. 

Il faut ajouter à ces objets un grand nombre de 
briques avec inscription, dont quelques-unes sont ab- 
solument nouvelles, d'autres remarquables soit par 
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(les Variantes f^récieusés pour le philologue , soit par 
un^ r<itre lietteté de Tempreinte. 

Cette collection, qui, à ce que M. Fulgence Fres^ 
nel nous assure, ne craint point le paraitèle aipee âo* 
eune autre formée sur le même silttr rempKteqû.- 
râtite caisses, pesant environ 2,000 kilo^ramnies, et 
va être prochainement dirigée sur Paris; l'un de ses 
principaux mérites et celui sur lequel M. Fulgence 
Fresnel parait surtout insister, c'est la complète cer- 
titude de son origine babylonienne , ayant été for* 
mée tout entière d'objets recueillis ou d'acquisitions 
flûtes sur remplacement même de la ville chaldéenne. 

D'autres résultats de la mission, moins saisîssabies 
peut-être pour la fouie, mais sur lesquels MM. Fres- 
nel et Oppert ont droit d'insister, c'est ce que Ton 
pourrait appeler les résultats scientifiques. Leur sé- 
jour prolongé à Hillah et sur le sol de Babylone a 
mis, en effet, ce dernier à- même de dresser la carte la 
plus exacte de la ville et de la contrée environnante, 
d'étudier plusieurs questions, souvent controversées, 
pendantes depuis plus d'un siècle, dont le haut in-- 
térèt ne pouvait être mécooûu, et de les résoudre en 
parfaite connaissance de cause , c'est-àrdire de visUy 
la toise ou le graphomètre à la main. 

Tels sont les travaux de l'expédition française. On 
ne peut méconnaître leur importance. Mais la curio- 
sité était vivement excitée ; l'imagination marche vite 
lorsqu'il est question de Babylone, et Ton attendaii 
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beaucoup plus. Toutefois il ne serait pas exâct de 
dire, comme on Ta fait, que cette expédition ait com- 
plètement échoué. Il est plus juste, de reconnaître 
qu'elle a fait ce qu'il était humainement possible de 
faire, et qu'elle a obtenu à peu près les seuls résulr 
tats qu'on était en droit d'attendre, eu égard aux 
moyens mis à sa disposition-. 

Divers reproches ont été adressés au chef qui les 
dirigeait. Le plus sérieux est de n'avoir opéré, en 
quelque sorte, que sur le sol de Babylone, et dé n'a- 
voir pas étendu son exploration à d'autres localités, 
particulièrement à Niffar et à Warkah, deux points 
du bas Ëuphrate qui promettaient , à ce que l'on 
croyait , une riche moisson archéologique. 

Ce reproche nous parait grave; aussi M. Fresnel 
s'est* il vivement défendu contre cette accusation. 
Nous citerons avec quelque étendue, comme propres 
surtout à compléter les notions que ïious avons re- 
cueillies sur Babylone et les villes ruinées du bas 
JEupfarate^ les réponses qu'il adressait à cç sujet soit 
à l'administration, soit à M. le secrétait*e perpétuel 
de l'Académie des inscriptions et^ belles-lettres : 

« Je m'estime heureux, dit-il, que ma détresse 
financière m'ait empêché de tenter, aux dépens de la 
France, une expérience coûteuse et improductive. 
M. Loftus, envoyé par une société de . souscripteurs, 
au nombre desquels S. M* le roi.de Prusse figure 
pour une somme de 50,000 fr., vient de passer quatre 
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mois à explorer la Ghâtdée et n'en a presque rien 
rapporté. Sur une localité voisine de Warkah, à 
Sunderah, il a découvert des ertipreintes'de cylindres 
bien conservés à la vérité, mais sur terre crue ; rien 
en terre cuite, si ce n'est une seule statue acéphale ; 
rien en marbre, albâtre, basalte, pierre dure, etc.; 
point de sculptures ; beaucoup de fragments d'usten^ 
siles en cuivre, mais que je n'échangerais pas contre 
ma seule harpie. » 

M. Fresnel ajoute, dans la lettre qu'il a adressée à 
M, le secrétaire perpétuel de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres : « Il n'y^ a pas bien longtemps 
que je regardais comme une des plus grandes infor- 
tunes l'impossibilité oii je me trouvais d'explorer 
Niffar et Warkah, deux sites de la région du bas Eu- 
phrate qui m'étaient particulièrement recommandés. 
Plus de regrets!... je remercie aujourd'hui la Pro- 
vidence d'avoir réservé à d'autres qu'à nous les frais 
d'une exploitation qui , probablement , n'eût pas 
été plus profitable à la France qu'elle ne l'a été à 
l'Angleterre. On sait en France, depuis la dernière 
publication de M. Layard , Discoveries in the ruins of 
Ninivehand Babylorir, le peu qu'il recueillit à Babylone 
et à Niffar, malgré t6u8 les moyens de succès que la 
prudence conseille et qne l'argent réalise. Restait 
donc Warkah, où l'on espérait trouver les plus an^ 
ciennes annales du monde... Autres illusions! Re^ 
venu tout récemment d'Angleterre avec l'intention 
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d*e^plorer ce point avant tout autre, M. Loftus s y 
rendit dé Bagdad en novembre dernier et dut l-aban- 
donner après deux mois d'un travail improductif. Il 
a été moins malheureux sur une localité voisine nom* 
mée Sunkerah, où' il a trouvé, un assez grand nombre 
de UihieiVds àitè^ (i3trologiqv£s ou astronomiques d'une 
belle conservatioi^, mais qui, je pense, n'intéressent 
que faiblement le savant ou l'artiâte. C'est donc aux 
environs de Mossoul, en Assyrie. et haute Mésopo- 
tamie, qu'il faut chercher un nouveau musée, ce^qui 
^'explique, d'ailleurs, de la manière la pkis simple 
par la différence des matériaux employés dans lés 
constructious assyriennes ou babyloniennes. » 

M. Fresnel, insistant sur cette difiBérence, continue 
en ces termes ; « Je ne veux pas surfaire mon abné- 
gation, car je persiste à croire que, si mon lot est in- 
grat et stérile à la surface, il est richa au fond, et 
que, si j'avais les moyens de fouiller les ruines de la 
basse Mésopotamie à une grande profondeur^ j'arri- 
verais à des monuments d'une haute valeur. Malheu- 
reusement pour nous, la matière de nos tumutus, 
qui n'est, en général, que briques cuites réduites en 
fragments et poussière, ne permet que bien rarement 
un travail souterrain. Il est aisé de pratiquer des ga- 
leries dans les tumulùs assyriens résultant de l'écra- 
sement d'un énorme ensemble de briques crues , 
matièro intégrante de tous les miirs ninivites et ré- 
couvrant les dalles d'albâtre qui en formaient jadis le 
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revêtement, et l'on conçoit que, sous ces massies énôr^ 
tnes de: terres alluviales compactes, une multitude 
d'objets précieux se soient conservés pendant des 
dizaines de. siècles. Mais ici, à Babylone, au Kasr, 
par exemple, il faut travailler à ciel ouvert, s^l'ohne 
veut pas risquer sa vie et celle des ouvriers. A ilm* 
ran-ibn-Aliy où nous avons pu pratiquer beaucoup de 
galeries à cause de la grande proportion d'humus qui 
se joint, dans ce vaste tumulus, aux fragments do 
briques et poteries, j'ai cependant perdu uii ouvrier « 
écrasé par un éboulement. U&ut donc, en Babylo* 
nie, travailler à ciel ouvert, et, par une conséquence 
inévitable, entreprendre d'immonses déblais , c'est- 
à-dire remuer et transporter, à une distance convena- 
ble, des millions de mètres de briques concassées. » 

Le calcul suivant, de M* Oppert, vient à Taj^ui 
des raisons données par M. Fresnel, et nous montre 
la ^difficulté, sinon l'impossibilité, d'exécuter des 
fouilles efficaces sur l'emplacement de Babylone^ si 
Ton ne se décide à faire une dépense, considé- 
rable : . 

« J'ai fait le calcul qu'en moyenne un ouvrier, à 
Babylone, remue 1 mètre cube par jour, en faisant 
entrer dans l'évaluation les gens employés à enlever 
la poussière. En moyenne, nous payons un ouvrier 
% piastres 1 /2 par jour ; chaque mètre cube coûte donc 
2 piastres 1/2. En évaluant la masse du Kasr à 
1,500^000 mètres cubes, celle de Babel à 2 millions. 
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4Sel\e d'Amran-ibn^AU ^à 3 millions, nous avons un 
total de 6 millions de mètres eubes environ ; mais il 
ne faudrait» en moyenne, remuer que la vingt^cin^ 
quième partie du tout, e'est-^à-^dire que, pour chaque 
€ube de 3 mètres de côté, on n'a besoin de remuer 
qu'un cube de 1 mètre de côté. Il n'y aurait donc qu'à 
<léplacer et explorer SliO,000 mètres cubes, ce qui 
nécessiterait une dépense de 600,000 piastres, soit 
140,000 fr, » 

Le Birs^Nimroud et Ibrahim^el-Khàlil, qui, à eux 
seuls, représentent 11 millions environ de mètres 
cubes, coûteraient donc le double à fouiller. Aussi 
M. Oppert pense-t-il qu'il ne faudrait faire, sur ces 
deux points, qu'uile exploration superficielle. 

On conçoit qu'en présence de difficultés de cette 
nature M. Fulgenee Fresnel ne parle qu^avec un vé- 
ritable sentiment d'envie de ces monticules argileux, 
revêtus d'une belle robe de verdure, du pachalik de 
Mossoul, dont l'exploration était échue en partage à 
M. Place. 

Cette inème différence , qu'on rencontre dans les 
matériaux et la construction des édifices babyloniens 
et ninivites, devait se produire dans leurs arts, plus 
rustiques à Ninive, plus raffinés à. Babylone. Nous 
croyons, par exemple, que les sculpteurs babylo- 
niens,. ^ tous cesartil^ans d'idoles, » comme dit Isaïë; 
employaient des matériaux sinon plus durables, du 
moins plus précieux que les artistes de Ninive. Cette 
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Statue d^or, de 60 copdées , que Nabuchodonosor fit 
ériger dans la plaine de Doura, et dont M, Oppert 
croit avoir retrouvé le piédestal , et toutes les des*^ 
criptions que nous ont données les livres saints du 
luxe monstrueux de la grande Babylone, ne nous lais<^ 
srat aucun doute à ee sujet. Isaïe, prophétisant la 
chute de Babylone, et nous faisant assister à la ruine 
et à la dispersion de ses habitants, nous donne une 
idée du grand nombre d'idoles qui peuplaient leurs 
temples. 

> « Bel a été rompu, s'écrie*t*il ; Nabo a été brisé ; 
les idoles des Babyloniens ont été mises sur des bêtes 
et sur desr chevaux ; ces dieux, que vous portiez dans 
vos solennités, lassent, par leur grand poids, les bê- 
tes qui les emportent. 

« Ils ont été rompus et mis en pièces ; ils n'ont 
pu sauver ceux qui les portaient , et ils ont été eux- 
mêmes emmenés captifs ' . » 

Ces simulacres étaient la représentation exacte de 
la figure de rhomme dans toutes ses attitudes et sous 
fous ses aspects. Ils avaient les mêmes membres et 
les mêmes organes, portaient les mêmes vêtements, 
étaient couverts des mêmes armes, ornés des mêmes 
joyaux, honorés des mêmes attributs ; il ne leur man- 
quait que le mouvement et la parole. Cette simili- 
tude entre ces idoles et les hondmes qui les adf>- 
raient excite , par-dessus tout , la colère des pro- 

' iMïe, ch. XLyi,54. 
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pbète8. 1/6 plus exploite de tous est le prophète Ba- 
ruch. Dans ses exhortations passionnées qu'il adresse 
au peuple de Dieu, qu'il veut délaurner de ridolâ-< 
trie, il se eompiait dans la description la plus insul- 
tante de ces dieux des Gentils. Où trouverons-noas 
d!es renseignements plus précis et plus curieux sur 
les arts et la statuaire des Babyloniens que ceux qa il 
nous donne dans les passages suivants : 

« Vous verrez dans Babylone — dit^il aux Juifs 
qu'on emmène en esclavage — des dieux: d'or et 
d^ argent, de pierre et de bois, que l'on porte spr les 
épaules et qui se font craindre par les nations^ 

é La langue de ces idoles a été taillée par le sQuïp*^ 
ie4jr. Celles n^èm^ qui sont couvertes d'or et d'ar- 
gent n'ont qu'une fausse apparence, et elles né peur 
yent point parler. . 

« Comme on fait des ornements à une fille qui aime 
à se parer, ainsi , après avoir fait . ces idoles,^ on les 
pare avec de l'or. , 

« Les dieux de ces idolâtres ont des couronnes d'or 
sur la tête ^ mais leurs prêtres en retirent l'or et l'ar- 
gent , et s'en servent pour eux-mêmes. 

«c Ces dieux ne sauraient se défendre ni de la rouille 
ni des vers. - 

« Après qu'ils les ont revêtus d'un habit de pour- 
pre, ils leur nettoient le visage, à cause de la pous* 
sière qui s'élève au lieu où ils sont. 

« L'un porte un sceptre comme un homme, comme 
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un goi>yerheur ùe province; mais i\ ne saurait faire 
mourir celui qui lofTense. 

« L'autre a une épée et une hache à la main, mais 
il ne peut s'en sei^vir pendant la guerre ni s'en dé- 
fendre contre les voleurs, ce qui vous fait voir que 
ce lie sont point des dieux. 

«Ne craignez donc point ces dieux, car ils sont 
semblables à un> pot de terre qui , ayant été cassé,; 
n'est plus bon à rien. 

« Et, comme un homme qui à offensé un roi est 
renfermé sous beaucoup de portes, et un mort dans 
un sépulcre , ainsi les prêtres de ces dieux les ren^ 
fm*ment sous beaucoup de serrures et de verrous^ de 
peur que les voleurs ne viennent les emporter. 

« Comment donc ceùx*là peuvent^ils passer pour 
des dieux qui ne peuvent se sauver pendant la guerre 
ni se délivrer des moindres maux? car, n'étant que 
du bois et des lames d'or et d'argent dont ils sont 
couverts, toutes les nations et tous les rois en recon- 
naîtraient la fausseté ! On verra clairement que ce 
ne sont point des dieux , mais les ouvrages de la main 
d^s hommes, où il ne se trouve aucune action de Dieu^ 

« Ges dieux de bois, de pierre, d'or et d'at^ent ne 
ise sauveront point des larrons et des voleurs ; ces 
hommes, étant plus forts qu'eux, leur voleront l'or et 
l'argent, et les vêtements dont ils sont couverts, et 
fls,se retireront sans que ces dieux puissent s'en dé- 
fendre. Les vers mêmes qui rongent la pourpre et 
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réearlate qui les couvrent voub montrent assez que ce 
ne sont point des d;ieux ; entin ils en sont eux-mêmes 
mangés et deviennent l'opprobre de tout un pays\ » 

Outre ces simulacres» dans la composition desquels 
entraient toutes ces matières, les Babyloniens avaient 
des bas - reliefs analogues à ceux qu'on rencontre 
dans les monticules. ninivites. Des fouilles poussées 
jusqu'à la base des édifices, c'est-à-dire à 80 pieds 
au-dessous du niveau du ^ol aôtuel, amèneraient peut* 
être la découverte de fragments de sculptures de ce 
genre ; mais nous doutons fort qu'elles donnent lieu 
à la trouvaille de statues ou d'autres objets de quelque 
valeur, car Isaïe nous a appris que le vainqueur ne 
laissait rien de ce qui pouvait s'emporter. 

Nous avons vu plus haut l'emploi que faisaient les 
Babylonimis de peintures sur émail dans la décora- 
tion de leurs palais ; ces peintures étaient accompa- 
gnées d'inscriptions en caractères cunéiformes. Sur 
les fragments de briques émaillées trouvés au Hasr, 
les lettres sont en émail blanc sur un fond bleu et 
présentent u^ léger relief. Les personnages et les 
animaux figurés sur ceiâ émaux étaient, en e£fet, mo- 
delés de façon à offrir une légère saillie avant qu'on 
n'y appliquât la couleur. Les briques modelées et co- 
loriées ainsi étaient ensuite présentées à la cuisson, 
comme nous l'apprend Diodore d'après Ctésias. 

Ces peintures sur émail n'étaient pas les seules que 

' Baruch, VI. ' 
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les Babyloniens fissent entrer dans la décoration de 
leurs édifices. Le passage suivant» extrait de ce fa-, 
meux XX!!!"* chapitre d'Ëzéehiel, qui surpasse en 
énergie et en crudité les plus violentes peintures de 
Juvénal, nous montre jusqu'à quel d^ré de' réalité, 
sinon de perfection, étaient parvenus les artistes chair 
déeos dans la représentation de la nature : 

« Mais Ooliba a donné dans de bien autres excès, 
car ^yant vu des hommes.peints sur la muraille, des 
images des Ghaldéens tracées avec des couleurs, qui 
avaient leurs baudriers sur les reins et sur la tète des 
tiares de différentes couleurs, qui paraissaient tous 
des officiers de guerre, et avaient l'air des enfants de 
Babylone et du pays des Ghaldéens, où ils ont pris 
naissance, 

« Elle s'est laissé emporter à la concupiscence de 
ses yeux ; elle a conçu pour eux une folle passion, et 
elle leur a envoyé ses ambassadeurs en Chaldée ; 

« Et les enfants de Babyloiie ^ étant venus vers 
elle.. M elle a été corrompue par eux, et son âme s'est 
rassasiée d'eux. ». 

Ces détails précieux sont peut-être les plus précis 
qui existent sur les peintures chaldéennes. Ces Qffi-^ 
ciers de guerre ont un grand air de famille avec les 
personnages de^ la frise cintrée de Khorsabad, qui 
portent sur la tète des éspèjces de tiares vertes; seu- 
lement ces derniers sont ailés. Les fougueux désirs 
que conçoivent les filles d'Israël à la seule vue des 
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peintures murales des Chaldéen^v tmitéespar des ar- 
.listes de leur pays, témoignent mieux que bien des 
descriptions du talent des peintres bal>yloniens* Ëzè« 
chiel, Isaïe, Baruch, Jérémie, et tous ces prophètes 
qui se trouvaient Tiu nombre des juifs transportés à 
Babylone, sous le règne de Nabucbodonosor, virent 
la royale cité dians toute sa splendeur, et prophétisè- 
rent sa ruine prochaine. Mais il résulte de ces pro- 
phéties mêmes que c'est à juste titre que l'on a placé 
sous le règne de ce prince l'apogée de Part babylo- 
nien, tandis que l'apogée de l!art ninivite remonte à 
l'époque de Sardanapale, c'est-à-dire cent et queU 
ques années plus haut. 

Cet art babylonien était fameux dans tout l'Orient* 
c Babylone est une coupe d'or, dans la main du 
Seigneur, qui a enivré toute la terre. Toutes les na- 
tions ont bu de son vin, et elles en ont été agitées t » 
s^écriait Jérémie, faisant magnifiquement allusion à 
cette irrésistible influence que les Babyloniens exer- 
çaient surtout par les arts. Mais bientôt, témoin an!- 
ticipé de la ruine de la fastueuse cité, il pousse un 
long cri de désolation : 

« Voici ce que dit le Seigneur des armées : Ces 
larges murailles de Babylone seront sapées par les fon- 
dements et renversées par terre ; ses portes si hautes 
seront brûlées, et les travaux de tant de peuples et 
de nations seront réduits au néant; seront consumés 
par les flammes et périront. » 
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S'attaquant ensuite à ces simulacres détestés sur- 
tout par le peuple de Dieu, le prophète termine par 
ces paroles , que semble justifier jusqu'à ce jour la 
vanité des recherches faites sur l'emplacement de Ba- 
bylone, où l'on n'a pu retrouver encore un seul mo- 
nument complet de ses arts, une seule statue : 

« L^art des hommes les a rendus tous insensés; les 
statues sont devenues la confusion de ceux qui les 
ont faites, parce que leur ouvrage n'est qu'un men- 
songe et une matière qui n'a point de vie. 

« Ce sont des ouvrages vaiiis et dignias de risée ; 
ils périront au jour où Dieu les visitera !» 
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De tous tes peuples qui ont paru les premiers sur 
fa scène du monde, le peuple juif est celui sut lequel 
nous possédons les renseignements écrits les plus 
exacts et les plus complets. Son histoire, sa religion, 
ses moeurs, sa littérature nous sont familières, et, 
tandis que nous ne possédons ni un seul livre égyp- 
tien ni un seul traité assyrien , les écrits de ses pror- 
phëtes, de ses législateurs et de ses rois nous sont 
parvenus tout entiers. 

En revanche, par une inexplicable singularité, ce 
peuple, qui nous a transmis des preuves écrites de 
son existence si nombreuses et si certaines/ ne nous 
a laissé aucun fragment de sa statuaire, de sa pein- 
ture ou de sa céramique, aucune inscription, aucune 
pierre gravée, aucun monument debout, qui puissent 
témoigner matériellement et d'une manière éclatante 
de son passage sur la terre. Tandis que les œuvres 
d'art des Égyptiens, des Assyriens, des Babyloniens 
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OU des <^rees abondent dans nos collections et dépo- 
sent, comme à Tenvi, de I^importance et de la gran- 
deur de ces peuples, aucun musée ne peut présenter 
une œuvre de l'antiquité juive d'une incontestable 
authenticité. 

Les beaux fragments d'un sarcophage royal , que 
notre savant ami M; de Saulcy a rapportés de Jérusa- 
lem et déposés au Louvre, semblent, nous le savons, 
contredire cette assertion. Mais, tout intéressant que 
soit ce monument, il ne présente qu'un intérêt secoti- 
daire., C'est plutôt de l'art ornementât que de Fart 
proprement dit. Le style de spn ornementation est 
plutôt phénicien que juif, comme M. de Saulcyiui- 
même l'a prouvé en rapprochant du sarcophage de 
pierre un sarcophage de plomb provenant de Ronad 
{Aradm) ejt acheté au bazar de Beyrout. Faut-il donc 
ensuite confondre absolument les deux arts? 

Les monuments que M. de Saulcy a étudiés sur 
place , dans son voyage dans les terres bibliques , et 
dont il nous a donné de si précises et si intéressantes 
descriptions, ont pu modifier certaines idées trop ab- 
solues sur cet eflacement si complet des vestiges lais- 
sés par le peuple hébreu. Nous ne doutons plus, par 
exemple, que des partie^ ass^ étendues des murs de 
\^ plate-forme qui portait le temple de Jérusalem ne 
remontent au temps de Salomon, et les nécropjoles 
juives des vallées de Josaphat et de Hinnon nous pa- 
raissent présenter quelque^ petite monuments de même 
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date; Un ba^relief fortcurieax, de style assyrien, et 
quelques fragments d'architecture recueillis dans' la 
Mohabitide, nous semblent aussi des plujs anciens 
temps, ou plutôt contemporains des plus anciens 
temps, de l'art judaïque. Le bas-relief trouvé à Ta- 
barieh et qui représente le chandelier à sept bran- 
ches est également on ouvragé juif; mais là se bor- 
nent à peu près toutes les pièces d'origine certaine 
qu'on puisse faire figurer au procès. 
* Nous jugeons un peu les monuments comme les 
ifldividus, siir la physionomie, et il nous semble que 
la physionomie d'un certain nombre de ces monu- 
ments que M. de Saulcy attribue aux anciens Hé- 
breux est beaucoup plus grecque que juive. Tels sont, 
par exemple, les sépulcres des rois, des juges et 
de Saint-Jacques, et les tombeaux d'Absalon et de 
Zacharie. Nous rie nous déciderons que bien diffici- 
lement à reconnaître un travail juif dans l'ornemen- 
tation de l'entablement de la paroi extérieure du ves- 
tibule du sépulcre des rois. Ces palmes, ces patères, 
ces triglyphes avec leurs gouttes, et surtout la cor- 
niche qui surmonte l'ensemble, nous paraissent tout 
à fait grecs. Lia grappe de raisin placée entre les cou- 
ronnes et la guirlande de feuillage et de fruits qui 
court sur le bord eitrème de la porte nous feraient 
seules concevoir quelques doutes ; elles sont traitées 
> avec la délicatesse que les Hébreux apportaient à ces 
sortes d'ouvrages, dans lesquels ils excellaient, la re- 
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préseatatioD de l'homme et des animaux leur étant 
interdite. Mais les deux arts grec et hébreu ne peu- 
vent-ils avoir concouru à la décoration de cet enta- 
blement? L'architecte que le roi Hérode aurait chargé 
(le le restaure^ , quand il fit bâtir un monument; ex- 
piatoire à la porte de ce tombeau qu'il avait profané, 
ne peut-il être l'auteur de cette œuvre composite? 
Nouâ connaissons plus d'une restauration analogue de 
nos vieux monuments dans laquelle on rencontre le 
plus singulier amalgame du style oonteipporain et du 
style gothique. Quelle tablature donneront aux ar- 
chéologues avenir certaines restaurations importantes 
exécutées en dehors de l'action de la commission des 
monuments historiques? . . 

Quoi qu'il en soit, ce tombeau est bien pour nous 
le tombeau des rois. M. de Saulcy nous Ta. prouvé 
de plusieurs manières, dont quelques-iu^es arrivent 
au degré de certitude d'une démonstration mathéma- 
tique. Nous ne doutons pas, d'autre piart, que les As- 
syriens n'aient connu le^ patères comme les Grecs, 
et ne les aient transmises aux Phéniciens, Nous re-r 
cqnnaissons que les Égyptiens ont fait , dans leurs 
monuments les plus anciens, un fréquent emploi des 
iriglyphes et des moulures adoptés par les Grecs; 
nous convenojQs, enfin, que les Hébreu:!^ se sont^ou- 
vent servis des palmes dans l'oruementation de -leurs 
édifices. L'emploi isolé de. chacun de ces oruements 
nous semble donc fort naturel , tandis que leur réu- 
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nit>n fortuite pour former un ensemble architectural 
tout à fait grec soulève des doutes que nous ne pou- 
vons dissiper. 

En ce qui concerne l'ornementation du fronton du 
tombeau des juges et l'entablement du tombeau de 
Saint-Jacques, notre opinion est à peu près la même. 
Les tombeaux d*Absalon et de Zacharie nous parais- 
sent des monuments grecs des derniers temps. Le 
chapiteau ionique a-t-il été réellement transmis par 
les Phéniciens aux Hébreux, et aux Grecs par ces 
derniers? Nous croirions plutôt à la transmission di- 
recte des Phéniciens aux Grecs. Nous ne croyons pas, 
par le même motif, à ces emprunts purs et simples 
que les Grecs auraient faits aux Hébreux d'un art à peu 
près complet, c'est-à-dire qui produit des monuments 
aussi parfaits que Tentablement du sépulcre des rois 
et le fronton du tombeau des juges. 

Les Grecs, pour constituer leur architecture si sa- 
vante et si parfaite, ont, il est vrai, pris un peu à cha-* 
cun : aux Égyptiens d'abord, aux Phéniciens ensuite, 
puis ^ux Assyriens, aux Hébreux. Leur goût exquis 
a combiné, au moyen de ces éléments divers, le mer- 
veilleux amalgame qui constitue leur art. S'ils ont 
emprunté, ils ont rendu au centuple à ceux qui leur 
avaient prêté; et, à notre avis, ces monuments de 
Tart judaïque ressemblent fort à quelque restitution 
de ce genre. 

Les découvertes qui se font chaque jour en Assy- 
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rie suppléeront peut-être à cette d|>sence de monu- 
ments hébreux. Déjà MM. de Longperrier, Rawlia* 
son et Layard ont cru reconnaître parmi les basrre- 
Hefs de Khorsabad divers sujets qui se rapportent aux 
victoires des Assyriens sur les Juifs. Un de ces bas-, 
reliefs reproduirait même le site et les fortifications 
de Jérusalem. 11 est hors de doute que l'exhumation 
de ces palais, cachés sous chaque monticule de 1^ 
haute Mésopotamie et des nombreuses sculptures qui 
les décorent, ne peut manquer de nous donner des 
lumières sur l'architecture , les arts et la civilisation 
de la nation juive. 

La Judée ne confine pas avec TÂssyrie et en est 
même assez distante. Mais les peuples de ces deux 
pays avaient entre eux de noipbreux rapports. Les 
patriarctiesi avaient habité le pays de Babylone avant 
de se rendre dans la terre de Cbanaan. Ârphaxad , 
fUs de Seffi, qui a peuplé la Chaldée, était l>ïeul 
d'Héber, qui a donné son nom aux Hébreux. Hé^ 
breux et Cbaldéeils dérivaient donc d'une souche com- 
mune. Dans l'originc^^ leur religion , leurs mœurs , 
leurs langue^ étaient les mêmes. Il suffit de jeter un 
coup d'c&il sur les sculptures assyriennes, d'étudier la 
physionomie si caractérisée des personnages qui y 
sont i^gurés, et de les comparer aux types juifs que 
nous avons spus les yeux , pour reconnaître (|ue ces 
deux peuples appartiennent à la même l'ace et font 
l^arlic de la même famille. 
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Aussi les découvertes faites en Assyrie ont-elles 
rendu beaucoup plus claires et plus intelligibles les 
descriptions que les livres saints nous ont données du 
temple et du palais de Salomon. Les Phétiicieiis et, 
par suite, les Hébreux ont beaucoup plus emprunté 
à l'art assyrien qu'à l'art égyptien, et cela devait ré^ 
sulter de la communauté d'origine que nous venons 
de signaler. 

Ces emprunts sont antérieurs à la traiisportation 
des Juifs à Babylof)e,'6t, dans la description du tem- 
ple et du palais de Salomon , nous aurons tout à 
l'heure à signaler bien des points de similitude ou, 
. pour parier d'une manière phiâ précise, un grand 
nombre d'à^syriaHimes. 

On s'est étonné de n'avoir. Jusqu'à ce jour, ren- 
contré aucun, temple assyrien dans tes monticules 
fouillés par les missions anglaises ou françaises. Mais 
ces temples ont-ils jaihais existé 7 Les Hébreux, pas- 
sionnés pour lé dogme de Ttinité religieuse, n'avaient 
qu'un Dieu, qu'un temple, qu'un autel et qu'un grand 
prêtre. Il est probable que les peuples d'origine ohal- 
déenne, sous Tempire de sentiments religieux ana"- 
logues, n'eureiitiongtemps, comme eux, qu^un seul 
temple, soit à Ninive, au Neby-Younès, soit à 6aby* 
lone, sur le dernier degré de la pyramide de Babel. 

L'époque de la construction du temple et du pa- 
lais de Salomon est postérieure de trois siècles à celle 
du calais médo-assyrien de Nimroud et antérieure 
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de plus de deux siècles à celle du palais de Khorsa- 
bad; elle précède de près de cinq siècles l'érection 
des édifices de Persépalis, dont elle semble être le 
prototype. 

Le temple et le palais de Salomon, c'est toute Tar* 
chitecture, c'est tout Tart des Hébreux. L'histoire de 
la construction de ces édifices, telle que les livres 
saints nous l'ont donnée , nous renseigne de la ma- 
nière la plus précise et la plus complète sur la ma* 
nière dont ces peuples, d'antique civilisation, procé- 
daient à l'exécution de ces monuments &meux que 
le monde a mis au rang de ses merveilles. Cette fois, 
rien n'est laissé dans le vague, rien ne prête à la con- 
jecture; nous pouvons suivre la construction de. l'é- 
difice depuis la pose de la première pierre de son sou- 
bassement jusqu'à cette dernière heure où le dernier 
ouvrier attache, avec des clous d'or, les feuilles d'or 
qui revêtent ses portes. . 

David, après s'être emparé, de la ville de Salem et 
en avoir chassé les Jébuséens, ses premiers maîtres, 
donna à sa conquête le nom de Jirwalem ou ville 
sacrée. 11 fit construire son palais sur la montagne 
de Sion, et se disposa à élever à l'Ëtei'nel un temple 
qui fût digne de lui et qui remplaçât le tabernacle 
voyageur sous lequel, jus<][u'alors,. l'arche d'alliance 
s'était abritée. Cette arche, qui renfermait les tables 
de Moïse, était faite en bois de schitime; elle avait 
2 coudées 1/2 de longueur et 1 coudée 1/2 de lar- 
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gaur sur autant de hauteur; elle était revêtue d'or a 
l'intérieur et à l'extérieur, ^t son couvercle était orné 
de figures de chérubins prosternés se faisant face et 
recouvrant Farche de leurs ailes. Ces figures étaient 
en or travaillé au inarteafu. 

Au moment où David allait commencer le temple, 
il fut arrêté par le prophète Nathan, qui lui annonça, 
au nom du Seigneur, qu'il fallait laisser à son fils 
riionjieur de bâtir sa maison. Ce fut pour obéir à 
cet ordre que Salomon , à peine intronisé , ^occupa 
de la construction du temple. 

La colline de Moriafa lui parut plus. convenable 
pour l'emplacement de cet édifice que les moiits de 
Sion et de Bezetha. Sa position était plus forte et 
plus centrale, et sa superficie plus^ étendue. Elle était 
loin, toutefois, de sufBre aux vastes constructions 
qu'ëll.e devait recevoir. Au moyen de travaux gigan-* 
tesques, Salomon la transforma en une plate-forme 
étendue, qui, de trois côtés, dominait la ville, et 
dont la face méridionale, haute de 300 coudées, plon- 
geait a pic dans la vallée de Josaphat, au fond de la- 
quelle coule le torrent de Cédron. Aujourd'hui cette 
vaste plate-forme, qui ne comprend pas moins de 
1,500 nnètres de développement, subsiste encore en 
partie. Écoutons le savant voyageur qui Ta visitée le 
dernier et qui Ta le mieux décrite : 

« En arrivant devant ce mur respectable, je fus 
frappé d'admiration. Sur une hauteur de plus de 
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12 mètres, la construction primitive est restée in- 
tacte; des assises régulières de belleis pierres, par- 
faitement équarries, mais en bossage, c'est-à-dire of- 
frant une bande lisse qui encadre les joints, sont su- 
perposées jusqu'à 2 ou 3 mètres du faîte de la lifm- 
raille. Il suffit d'un seul coup d'œil pour reconnaître 
que la tradition juive est restée indubitablement vraie. 
Un mur semblable n'a été construit ni par des Grecs 
ni par des Romains. C'est évidemment là un échan- 
tillon de l'iarchitecture hébraïque. Dans les assises 
inférieures, les pierres sont assez régulièrement d'une 
largeur double de leur hauteur ; parfois, cependant , 
des blocs carrés se trouvent juirtaposés entre les blocs 
à grande largeur. Les quatre dernières assises sont 
formées de blocs carrés, sauf l'avant-dernière,' qui est 
composée de blocs trois fois pliis longs que hauts. A 
mesure que les assises s!élèvent iiu-dessus du sol, les 
dimensions des blocs diminuent. Enfin chaque assise 
est en retraite de 5 , centimètres sur l'assise précé- 
dente, et ces rétraites successives constituent, on le 
v<)it,~ un fruit considérable pour la muraille salomo- 
nienne..... Quelques-uns des blocs de' la muraille 
ont une saillie très-t;6nsidérable en bossage, en de- 
hors du plan dans lequel est compris le cadre de 
jointoiement. J'ai mesuré deux de ces blocs qui n'ont 
pas moins de 5™, 28 et 7™, 25 de longueur sur 1 mètre^ 
de hauteur. On peut juger, par là , de Ténormité de 
l'appareil salomonien L'angle du mur est tbrmé 
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d'assises sdlomoniennes ea très-bon état, et en retraite 
de. 0'",05 les unes sur les autres. Là encore les pierres • 
sont en bossage , c'est-à-dire encadrées chacune par 
un cardon piqué de .O'"^ de largeur. Quelques-unes 
de ces pierres atteignent des dimensions incroyables ; 
ainsi l'une d'elles a une longueur de 9°',35 sur plus 
dC' 1 mètre de hauteur : qui sait de combien elle pé - 
nètre dans la maçcHinerie ^? » 

Ge soubassement du telnple de Salomon a, comme 
on Yojit, une extrême analogie avec les plates-formes 
de Persépolis, d'Istarkr et de Passargade. L'appareil 
de cette dernière plate-forme est en. quelque sorte 
identique avec l'appareil des substructions du temple 
de Jérusalem. Il se compose, en effet, d'énormes.blocs 
de pierre disposés régulièrement, taillés en bossage», 
et dont les assises supérieures sont en retraite sur les 
assises inférieures '^. ^ 

Ces constructions occupaient des armées d'ouvriers. 
La Bible npus apprend que quatre-vingt mille hom- 
mes s'^aient rendus dans la montagne pour en exr 
traire la pierre et la tailler^ et que soixante^dix mille 
manoeuvres portaient les farfièaux. Le$ personnes qui 
avaieqt l'intendance ou la conduite dç chaque ou- 
vrage, et que nous appellerions t agence des travaux, 
étaient au noml^re de trpis mille six cents.. Ces nom- 

I 
' ■ / I 

' De Saulcy, Voyage autour de la mer Morte, etc^, t. I, p. 190. 



' Ce même appareil se retrouve dans le soubassement de la lanterne 
de Démosthène, à Athènes et à Tenceinte d'Assos. 



LE TEMPLE DE SALOMOT^T. 189 

brcs nous semblent se ressentir un peu de Texagéra- 
tion orientale, surtout si on les compare aux trois 
mille ouvriers et à leurs douze ou quinze conducteur^, 
suffisant, au moment où nous écrivons, à ces travaux 
d'achèvement du Louvre, qui ont dix fois l'impor- 
tance du temple de Salomon. 

Outre ces légions de tailleurs de pierre et de ma*- 
nœuvres, une troisième armée„ composée de bûcbé- 
rons et de charpentiers, était occupée, avec l'autori- 
sation d'Hiram, roi de Tyr, avec lequel Salomon avait 
fait un traité d'alliance, à couper, dans le Liban, sous 
la direction des Sydoniens^ les meilleurs tailleurs de 
bois, les bois de cèdre et de pin tiécéssaires à la con- 
struction du temple. 

Ces ouvriers étaient au nbmbfç de trente mille, 
qui se rendaient, tour à tour dans le Liban, dix mille 
chaque mois : Âdoniran avait l'intendance sqr tous 
ces gens-lâ ^ 

' Au sujet dç ces ^batis de bois de «èdre faits dans le Liban , avec 
ràutorisatibn d*Hiram , les historiens profanes sont d'acfcord avec les 
livres saints. 

Ménandre, qui a traduit en grec lesL annales de Phénicie, dit, de ce 
prince /quHL fit couper beaucoup de bois sur la montagne du Liban, 
pour remployer à couvrir des temples. Le roi Hiram parait, du reste, 
avoir été esÀentiellement polythéiste, car, tandis qu'il faisait à Salomon 
ce magnifique présent de bois de cèdre destiné au temple du dieu des 
Hébreux, Ménaodre nous apprend qu^il consacrait une colonne d^or dans 
le temple de Jupiter, et quUl bâtissait des temples à Hercule et k Vénus 
Astarte. 

Dion s*c%prime, sur le compte d'Hiram, à peu près dans les mémos 
termes : « Après la mort d'Abibal, dit- il , Hiram, son fils et sou suc- 
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Eu «change des bois de cèdre de se^ forêts et de 
ses bons offices, Salomon s'engagea à fournir, chaque 
mois, à'Hiram,.pôur Tentretien de sa maison, vingt 
mille, mesures de froment et vingt mille mesures 
d'huile très-pure. Vingt mille sacs de froment, au- 
tant d'orge, vingt mille barils de vin et vingt mille 
barriques d'huile furent destinés à.Ja nourriture des 
ouvriers. 

Outre les bois et les ouvriers popr les tailler, Sa- 
lomon avait demandé à Hiram un homme habile qui 
sût travailler l'or, l'argent, ie cuivre, le fer, qui sût 
faire des ouvrages de pourpre, d'écarlate et d'hya- 
cinthe, et toutes sortes de ciselures*' 

Hiram lui envoya un célèbre ouvrier de Tyr, qui 
p(irtait le même nom que lui, dont le père était Ty- 
rien et la mère une veuve de la tribu de Nephtali. 
Hiram travaillait en bronze. Il savait graver toutes 
sortes de figures et ingénieusement inventer tout ce 
qui est nécessaire pour toutes sortes d'ouvrages. Hi- 
ram fut donc à la fois l'architecte et le décorateur du 
temple. 

La prenîière pierre de l'édifice fut posée 480 ans 

cesscur, fortifia la ville de Tyr du côté de TOrient, et, pour la joindre 
au temple de Jupiter Olympieuv fit remplir de teirre ]*espa€e qui l'en 
séparait. 11 douua une forjt grande sonuiie d'or à ce temple, et fît aussi 
couper quantité de bois sur la montagne du Liban, |K)ur remployer à 
de semblables édifices. 

iJosÈpHR, ArUiq,^ liv. YlII^cb. H, extraits de Ménandre et 
de Dion.» , . ^ 
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après la sortie des enfants dlsfaël de j'Ëgypte et la 
quatrième année du règne de Salomon dans le mois 
de zio, le second de l'année \ 

Les pierres de la montagne arrivaient à Jérusalem 
toutes taillées et polies, et on n'avait qu'à les poser, 
de sorte que l'on n'entendait, dans l'édifice en con^- 
struction, ni marteau, ni cognée, ni le bruit d'aucun 
instrument. 

Les cèdres et les sapins taillé^^ans le Liban, dirigés 
SUT le point du littoral phénicien le plus voisin, étaient 
disposés en radeaux et conduits , par mer, à Joppé, 
d'où Salomon les faisait tratisporter à Jérusalein. 

La forme du temple, calquée sur celle du taber- 
nacle, était des plus simples. C'était un rectangle de 
100 eoudées de longueur sur SO coudées de largeur; 
ce rectangle était divisé en trois parties, sur sa lon- 
gueur. La première division, formailt le vestibule^ 
avait 20 coudées de long sur âlO de large ; sa liauteur 
était de ISO eoudées ^. La seconde division, lé' tem- 
ple proprement dit, ou le samt, avait 60 coudées de 
long sur SO de large et 30 de haut. La troisième di* 

' Ce fut environ Tan 30()0 du monde, le quatre cent quatre-Tmgt- 
huitièiiH; après la^ sortie de FE^ypte et, pour ajuster tes temps de This- 
toire sainte avec ceux de la profane , cent quatre-vingts ans après la 
prise de Troie, deux cent cinquante avant la fondation de Rome, et mille 
ans devant Ji^su s- Christ, que Salomon acheva ce meTveilleu\ édifice. 
^BbssoeT, IH$€Owr€ sur ThisioireHniner selle, G^ époque.) 

'' A l'extérieur, ce vestibule, élevé de 120 coudées, c'est-à-dire de 
90 coudées de plus que le temple lui-même, rappelle les pylônes des 
temples égyptien^ et les tours ptacées sur le porche de nos cathédrales. 
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vision du temple, dite le smnt des samtSj, placée au 
fond de l'édifice, avait 20 coudées de haut sqr autant 
de largeur et de profondeur. A rextériçur du temple, 
sur ses murailles, ou plutôt appliqués à ses' murailles, 
s'étageaient trois rangs de chambres superposées , 
soutenues par des poutres qui n'étaient point atta- 
chées aux. murailles du temple, et par conséquent 
plantées debout , à quelques coudées de l'édifice. 
L'étage d'en bas avait 5 coudées de large, l'étage du 
milieu en avait -^6, l'étage supérieur en avait 7. Il 
fallait donc que le lïiUr extérieur' du temple fût en 
retraite de près de 3 cQudées de ta base au sommet 
ou que ces chambres fussent construites .en encor- 
bellement. Des b^s côtés régnaient tout à l'entour du 
temple, sans doute sous ces trois rangs de chambres 
auxquelles on arrivait par un escalier^ en forme de 
vis, de l'invention de Salomon lui-même. 

Cette disposition intérieure du temple, cette triple 
division, et jusqu'à ces chambres placées tout à l'en- 
tour qtii servaient d'habitation aux prêtres et de dé- 
pôt pour les archives, le trésor et les objets sacrés se 
retrouvent dans le temple de Persépolis, dit le palais 
de Darius, qui paraîtrait avoir été construit sur le 
plan du temple de Salomon, mais sur une échelle plus 
réduite. , . 

Le temple de Salomon était entouré de plusieurs 
cours ou parvis. L'enceinte la plus voisine du sanc- 
tuaire s'appelait le parvis des prêtres ; elle était en- 
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toutée d'un mur dé 3 coudées de haut, surmonté de 
bâiustres jeû bois de cèdre. C'est dans cette enceinte 
qu'étaient placées la mer d'airain, les dix cuves de! 
bronze et, à Tàvant du vestibule du temple, les deux 
colonnes Jachim et Booz, On y entrait par quatre por-* 
tiques qui regardaient lé levant, le couchant, le sep- 
tentrion et le niidi, et auxquels étaient attachées de 
grandes portes toutes dorées. 

La seconde enceinte, ou patois des Israélites, était 
carrée et entourée d'un portique formé par une dou- 
ble colonnade en pierre, à peu près dans te 3tyle du 
portique de Saint-Pierre de Rome. Ce parvis renferr 
mait^ en arrière de la colonnade, les appartements des 
lévites, des musiciens et des prêtres gardiens du sanc- 
tuaire. Une dernière cour, dite le parvis des gentils, 
formait une troisième enceinte ; elle avait 4 stade de 
développement sur chaque face, ou 500 coudées» Trois 
portes, seulement donnaient accès dans le troisième 
parvis, qu'entouraient de hautes murailles. Les cham- 
bres dés gardes , des gens de service, des cuisiniers , 
des fournisseurs et des marchands étaient placées tout 
autour de ce parvis. C'est de là, Bans doute, que ces 
derniers se glissèrent jusque dans le temple, d'où 
Jésus les chassa. 

La décoration intérieure du temple était d'une 
grande magnificence. Les murailles étaient lambris- 
sées, dans toute leur hauteur, d'aisde cèdre, plan- 

chéiées de bois de pin , de façon à ce qu'on ne pût 
I. 13 
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voir une seule pierre. Salamon fit dorer les lambris 
du vestibule avec un or très-pur; mais sur les lam- 
briS'du suint il fit appliquer des lames d'or où étaient 
ciselés des palmes., de petites chaînes entrelacées les 
unes dans les autres et des chérubins, Ces chérubins 
sont, pour nous, Tanalogue des figures ailées des bas- 
reliefe et des peintures des Assyriens. 

Le saint des saints fut également couvert de lames 
d'or dont le prix pouvait monter à 600 tstlents. Ces 
lames étaient attachées avec des clous d'or, dont cha- 
cun pesait 50 sicles. I^es chambres des étages supé- 
rieurs étaient aussi revêtues d'or. L'autel ét^it lamé 
d'or. Il n'y avait rien dans le temple qqi ne fût cou- 
vert d'or. 

Salomon, fit sculpter et placer dans le saint des 
saints deux chérubins qui avaient 10 coudées de 
haut \ Ces statues étaient de bois d'olivier couvert 
de feuilles d'or battu. Leurs ailes étaient déployées 
et avaient 20 coudées d'étendue. Une des ailes de 
chacun d'eux touchait la muraille du temple; les deux 
autres ailes venairat se joindre au milieu du sanc- 
tuaire. Ces chérubins étaient représentés droits sur 
leurs pieds, et leurs faces tournées vers le temple ex* 
térieur. L'arche d'alliance, qui contenait les tables de 
la loi remises à Moïse sur le mont Sina, était placée, 

' L'historien Josèphe ne donne que 5 coudées de haut à ces chérubins, 
qui , à Ten croire, auraient été d'or massif; maïs il ajoute qu'on ne peut 
«e figurer queUe était leur forme. 
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daQS le saint des saints, sous les ailes des chérubins. 

Un voile d'hyacinthe, de pourpre, d'écarlate, tissu 
de fin lin, sur lequel des chérubins étaient représ^- 
tés , séparait le sanctuaire de l'intérieur du temple. 
Outre ce voile, deux portes de bois d'olivier couvertes 
(l'or, et sur lesquelles des chérubins et des palmes 
étaient encore sculptés en relief, formaient une dou- 
ble séparation. 

Deux portes de bois de pin étaient placées à l'en- 
trée du temple* Chaque porte était brisée et s'ouvrait 
en réunissant ses deux parties. Elles étaient couvertes 
de lames d'or où Ton voyait des chérubins, des palmes 
et autres ornements taillés avec beaucoup de saillie. 

Saiomon orna les murailles du temple, tout à l'en- 
tQur, de moulures et de sculptures représentant des 
chérubins et des palmes en bas-<relief , et de diverses 
peintures qui semblaient se détacher de leur fond et 
sortir de la muraille. Ëzéchiel nous apprend que ces 
palmes et ces chérubins alternaient '. C'est, comme 
l'on voit, uçe décoration tout à fait dans le goût des 
Assyriens. 

Le temple fut pavé de marbres précieux d'une grande 

! Ézéchiel , dans Tune de ses visions , nous donae, sans doute d'après 
ses souvenirs, une description de la décoration du temple, qui nous 
semble essei^eUement assyrienne : 

« 11 y avait aussi des chérubins travaillés en sculpture et des palmes , 
en sorte qu^il y avait une palme entre chaque chérubin ; et ces ché- 
mbitts avaient chaenn deui iaces : 

« La face d'un homme, tournée du côté d'une de ces palmes, et la 
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beauté; mais, par places^ le sol était couvert d'un 
plancher de cyprès, enrichi de lames d'or« Les porti- 
ques et parvis extérieurs étaient pavés de mosaïques, 
semblables, sans doute, au pavé orné de rosaces que 
Ton vient de découvrir dans le palais de Sardanapale, 
àû Koyoundjek. M. de Saulcy croit avoir retrouvé, 
sur le plateau même du mont Moriah, les eubes.de 
mosaïque noire, blanche et rouge qui entraient dans 
la composition de ce pavé. 

La décoration intérieure et l'ameublement du tem- 
ple avaient été confiés à Hiram, aussi habile fondeur 
et ornemaniste que savant architecte. L'atelier des 
fondeurs était placé dans une plaine du Jourdain, 
entre Socoth et Sarédatha. La nature argileuse du sol 
avait, sans doute, déterminé le choix de cette loca- 
lité, tous les objets qui décoraient le temple ayant été 
jetés en fonte dans la terre d'argile. 

Hiram fondit d'abord les deux fameuses colonnes 



fade d'an lion , tournée de Tàutre côté, vers Tàutre palme ; et cet ordre 
était régulièrement observé tout autour du temple. 

« Ces chérubins et ces palmes en sculpture se voyaient sur la mu- 
raille du temple, depuis la terre jusqu'au haut de la piorte 

« Et il y avait des chérubins et des palmes travaillés en sculpture 
aui portes mêmes du temple, comme on en voyait k ses muraiUes. » 
(Écéchiel, XLI.) 

Ézéchiel écrivait la vingt-cinquième année de la èapttvité de Baby- 
l<^ne, quatorze ans apr^s la ruine de Jérusalem : ces'Chérubins ou figures 
ailées alternant avec des palmes rappellent surtout la frise circulaire, 
m briques émaillées, qui décore une des portes ornées de Khorsabad ; 
seulement dans cette frise la palme est remplacée par une rosace. 
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Jachin et Booz qui furent placées dans le vestibule du 
temple, Jachin à droite et Booz à gauche. La Bibl.e va*^ 
rie sur la hauteur de ces colonnes. Selon le$ r^^. elles 
auraient eu 1 8 coudées de hauteur, et selon les Ps^rali^ 
pomènes 35 coudées. Leurs chapiteaux avaient 5 coui- 
dées de haut. Ces colonnes et ces chapiteaux étaient 
ornés de lis, de mailles, de rets et de chaînes entre- 
lacés Tun dans l'autre avec un art admirable. Deux 
cents grenades, disposées en deux rangs, se mêlaient 
à des chaînes et à des feuillages d'or. Cette décoration 
du vestibule rappelle encore lés quatre colonnes du 
portique du temple ou palais de Darius, à Persépolis ; 
et les colonnes persépolitaines à long chapiteau, dont 
plusieurs sont restées debout , peuvent seules faire 
comprendre les chapiteaux de 5 coudées de Jachin et 
de Booz, avec lesquels, sauf la matière et rorne- 
ment d'entrelacs courants, elles devaient avoir une 
extrême ressemblance. 

Les morceaux les plus importants après ces deux 
colonnes étaient l'autel d'airain , 46 20 coudées de 
long, de 20 de large et de 10 de haut, et la laer d'ai- 
rain. Cet autel, sur lequel nous n'avons aucun ren- 
seignement précis et dont la <limènsion égalait le^ tiers 
du temple proprement dit, devait être placé, en avant 
du vestibule, dans l'hémicycle à\\ parvis des prêtres. 

Hiram fondit ensuite la mer d'airain, énorme cuve 
en bronze de forme circulaire, de 10 coudées de dla^ 
mètre et de 5 coudées de profondeur. Elle était des- 
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tinée aux ablutions dès prêtres qui entraient dans le 
temple pour y faire des sacrifices. Un cordon de 
30 coudées entourait sa circonférence « Cette immense 
coupe, épaisse de 1 palme et dont le bord se renver- 
sait comme la feuille d'un lis ouvert, coutenalt trois 
mille mesures. La cuve était ornée, à l'extérieur, de 
sculptures disposées sur deux rangs et représentant 
des taureaux. La mer elle-même était posée sur douze 
taureaux en bronze réunis trois par trois; chaque 
groupe était tourné vers l'un des quatre points car- 
dinaux. L'arrière^train des taureau;x était caché sous 
la cuve, dont le fond reposait, en outre, sur une base 
ou colonne torse à dix replis. L'influence assyrienne 
ne se fait-elle point encore sentir dans cet emploi si 
fréquent des taureaux? Nous ferons, toutefois, re- 
marquer que lès taureaux du tçmple de Jérusalem île 
sont point ailés comme les taureaux de Khorsàbad ou 
de Nimroud. 

Indépendamment de k mer d'airain dans laquelle 
les prêtres puisaient l'eau pour les ablutions, Hiram 
fondit dix autres bassins portés sur des consoles en 
bronze à quatre roues; ces bassins, qui avaient 4 cou- 
dées de haut et dans lesquels on lavait tout ce qui de- 
vait être o£fert en holocauste, épient placés, cinq à 
droite, cinq à gauche du temple, dans le parvis dés 
prêtres; ils étaient décorés de couronnes, d'entrelacs 
et de figures en bas-reliefs représentant des lions, des 
taureaux et diiK chérubins. Cette décoration nous rap- 
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pelle la composition d'une des frises «n briqueis émail- 
lées de Khorsabad; le lion, le taureau et la figure ai- 
lée, analogue du chérubin, sont placés dans le nié'mè 
ordre : seulement la frise de Khorsabad contient en 

7 - - • 

plus un oiseau S un arbre et une charrue. 

11 serait trop long d'énumérer tous les vases, chau- 
dières et tables qu'Hiram fondit pour le temple. Les 
objets d'or n'étaient pas moins noibbreux. Le fameux 
chandelier à sept branches , les dix mille flambeaux 
du temple, les mortiers, les encensoirs, les aiguières 
étaient d'or. Les vases et les coupes d'or étaient au 
nombre de vingt mille , «t les vases et coupes d'ar- 
gent deux fois plus nombreuses. On comptait quatre* 
vingt mille plats d'or pour mettre la fleur de farine, 
que l'on détrempait sur l'autel ; cent soixante mille 
plats d^argent, soixante mille tasses d'or, etc. Tous 
ces nombres tiennent un peu des mille et une nuits. 
Il y avait un autel d'or pour lès parfums, une table 
d'or pour les v pains de proposition. Les gonds dès 
portes étaient d'or. Il est vrai que le poidis de l'or que 
l'on apportait tous les ans à Saloiiion soit d'Ophir, 
soit de Tharsis , où sa flotte se rendait tous les trois 
ans, était de 666 talents d'or; aussi tous les vaseé de 
sa table et toute la vaisselle de son palais dé la forêt 
du Liban étaient-ils d'un or très-pur, et l'argent était 
regardé comme rien. , 

' Du reste, Joséphe fait eutrer un aigle dans cette décoration» L^aiglc 
remplacerait le chérubin. 
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Le temple, commencé au mois de zio de la qua- 
trième année du <règne de Salomon, fut terminé dans 
la onzième, au mois de bul. Salomon avait mis sept 
ans à le bâtir. 

Le palais de Salomon, dont la construction dura 
treize ans, et qui s'appelait la maison de la forêt du 
mont lAbtm, reposait sur qn soubassement formé d'é- 
normes pierres de 8. ou 10 coudées de long. L'édifice 
que portait ce stylpbate figurajit une sorte de basilique 
assez spacieuse pour recevoir la foule les jours où le 
roi se plaçait sur son trône et rendait la Justice* Cet 
édifice avait 1 00 coudées de long, 5Q de lai^e, 30 de 
haut. Le plafond , en cèdre , était supporté par trois* 
rangées de quinze colonnes également qn bois de cè- 
dre et taillées dans le mont Liban. Cette disposition 
a une certaine analogie avec les édifices de Persépo- 

• 

lis; seulement les colonnes étaient de bois, et elles 
ne sont pas restées debout, comme. celles dç la s^Ue 
de Xèrcès ou du palais de Darius. Josèphe parle de 
seize grosses colpùnes carrées d'un ordre corinthien, 
qui soutenai0nt le palais ; mais nous devons croire 
la Bible de préférence à cet historien. Ce palais 
magnifique fut brûlé par Nabuzardan^ général des 
Cbaldéens sous le roi Sédécias. Dans cette même et 
terrible invasion , les Babyloniens renversèrent le 
temple, brisèrent les deux fameuses colonnes Jachin 
et Booz, la mer d'airain, les dix cuves, et emportè- 
rent à Babylone tout l'airain du temple ,. ainsi que 



LE TEMPLE DE $ALOXON. 301 

tous les vases, chandeliers et ornements en or. 

Josëphe nous apprend qu'à rintérieur le psblais de 
la forêt du mont Liban était décoré de sculptures re^ 
fi présentant des arbres et toutes sortes de plantes dont 

les branches et les. feuilles étaient modelées et eise- 
lées avec tant.de délicsftesse et de légèreté, qu'elles 
semblaient vivantes et en mouvement. Ces bas-reliefs 
formaient une .espèce de frise placée au-dessus de 
tapisseries décorant la plinthe. Le reste de la mu*- 
raille, jusqu'au plafond, était recouvert de stuc et 
décoré de. peintures variées^ 

Cette décoration est , comme, on peut yoii;, à peu 
' près la même que celle des salles de ces palais que 
l'on exhume dans la Mésopotamie. Nous retrouvons 
là ces dalles de gypse sculptées qui décor^ent lés murs, 
dont le haut est couvert d'une mince couche de stuc 
peint; seulenjent les sujets sont différents. Les. Assy- 
riens, auxquels la loi n'interdisait pas la représ^nta- 
tion des hommes et des animaux, ont remplacé par 
des combats , des sujets de chasse et des processions 
les arbustes et les fleurs des Hébreux., 

Le trône de Salomon , si souvent imité en Orient 
et dont romementation est, en quelque sorte, restée 
typique, était d'ivoire revêtu d'or. Le haut était rond 
par derrière , deux mains tenaient le siège des deqx 
cptés, et deux lions étaient accroupis sous les deux 
maina; le tout était d'or. 

On montait au siège, placé sur un marchepied d'or, 
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par six degrés è^alemerit en oi*. Douze lionceaux en 
or étaient placés sur les degrés, six d'un côté, six de 
Tautre. Josèphe nous apprend qu'à l'arrière du siège 
était sculptée une figure de taureau sur lequel Salo- 
Hion s'appuyait quand il voulait regarder derrière liii. 
On a peine à concevoir comment cet ornement assy- 
rien pouvait s'ajuster. ' 

Salomon, en faisant entrer dans l'ornementation 
dé la mer d'airain et de son trôné des animaux sculp- 
tés, avait' contrevenu aux commandements de Dieu, 
qui défendent iees représentations. Cette faute lui fut 
reprochée, et l'historien Josèplie voit, dans cette fan- 
taisie d'un prince fastueux qui aimait les arts, un 
premier achemiilement à celte idolâtrie à laquelle il 
se livra plus tard , pour complaire aux sept cents 
femmes étrangères qu'il avait épousées contrairement 
aux lois de Moïse. 

Six cents boucliers revêtus d'or et deux cents pi- 
ques d'or massif furent placés dans le palais de la fo- 
rêt du mont Liban, et sans doute appendus aux co- 
lonnes de cèdre pour servir à la décoration intérieure 
de la salle principale. 

Comme nous l'avons vu, ces édifices n'eurent 
qu'une très-courte durée'. Leur magnificence et les 
richesses immenses qu'ils renfermaient devaient ten- 
ter là cupidité de voisins jaloux et puissants. Une pre- 
mière foisÂchaz, assiégé dans Jérusalem par Rasin, 
roi de Syrie, et Phacé, roi d'Israël, ne put leur 
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échapper qu'en invoquant le secours de Theglath- 
Phalassar, roi des Assyriens, auquel il envoya tout 
l'or qu'il put ramasser dans la maison du seigneur. 
Ce prince ayant*, à son instigation , saccagé Damas, 
capitale des Syriens, Achaz vint l'y tt*ouver, et, pour 
complaire à son puissant allié, remplaça l'autel d'ai- 
rain qui était devant le Seigneijr par un autel sem- 
blable à celui de Damas, sacrifia aux idoles, aux*- 
quelles il fit élever des autels dans toutes les villes de 
Juda, déménagea en partie le temple, qu'il ferma, et 
dans lequel il ne se rendit plus que secrètement. 

Ëzéchias, qui lui succéda, purifia le temple et brisa 
les idoles. Sennachérib, roi d'Assyrie, irrité de cette 
révolte d'un tributaire, vint, à là tête d'une armée 
formidable, attaquer toutes les villes fortes de Juda, 
qu'il prit, et, malgré la soumission d'Ëzéchias, qoi 
lui envoya toiit l'argent qui restait dans la maiison du 
Seigneur, le trésor du roi et jusqu'aux lames d'or qui 
couvraient les portes du temple, il menaça Jérusalem 
d'une ruine totale. On connaît la prophétie d'Isaïe et 
l'extermination de l'armée de Sennachérib par l'ange 
du Seigneur, qui , dans une nuit, tua cent quatre- 
vingt-cinq mille Assyriens. 

' Jérusalem était sauvée, mais une imprudence d'Ëzé- 
chias causa peut-être, plus tard, la ruine de son pays: 

Baladan, roi de Babylone, lui ayant envoyé son 
fils Bérodach avec des présents, Ëzéchias s'empressa 
de Iqi montrer la maison des parfums , l'or, l'argent 
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et la maison de ses vases précieux, aiiisi que tous ses 
trésors. C'est alors. qu'Isaïe , lui faisant comprendre 
sa faute, lui dit : Il viendra un temps où tout ce qui 
est dans votre maison et tout ce que vos pères y ont 
amassé jusqu'à ce jour sera transporté en Bâbylone 
sans qu il en demeure rien. 

Cette prophétie d'Isaïe ne devait s'accomplir que 
centads plus tard. Toutefois elle fut suivie, slous le 
long règne de Manassès, de plusieurs invasions des 
Babyloniens, sous Âssarhaddon, en 672,. et sous Na- 
buchodonosor I^, en 658, Enfin, en 507, Nabucbo* 
donosor II s'empara de Jérusalem, détruisit le tem- 
ple quatre cent six ans après sa consécration , et 
transporta toutes ses richesses à Bâbylone. 

On sait que Cyrus permit aux Juifs de retourner 
dans leur pays et de rebâtir la ville de Jérusalem et 
le temple, parce qu'il avait lu la prophétie dans la- 
quelle Isàïe., deux cent dix ans avant qu'il fût né, 
annonce sa venue en termes si magnifiques : 
. c Voici ce que dit le Seigneur à Cyrus , qui est 
mon Christ , je marcherai devant vous , je romprai 
les portes d'airain^ je mettrai les rois en fuite. 

% C'est moi qui dis à Cyrus, vous êtes le pasteur 
de moQ troupeau , et vous accomplirez mes volontés 
en tontes choses; qui dis à Jérusftlem, vous serez re- 
bâtie, et au temple, vous serez fondé. » 

Josèphe nous a conservé l'édit que Cyrus rendit à 
cette occasion : 



LE TEMPLE DE SALOMON. 205 

« Le roi €ynis à Sisima et à Sarabazan , salut : 
Nous avons permis à tous ceux des Juifs qui demeu- 
rent dans nos États et qui voudront s'en retourner 
en leur pays d'y aller en toute liberté , de rebâtir la 
ville de Jérusalem et de rétablir le temple de Dieu en 
l'état qu'il était auparavant. Nous envoyons Zoro- 
babel» leur prince, et Mîthridate, notre grand tré- 
sorier, pour en jBter les fondements et les faire éle- 
ver de la hauteur de 60 coudées et d'une égale lar- 
geur, avec trois rangs de pierres polies et un rang de 
boisqiii croît en cette province. Nous voulons aussi 
qu'on y bâtisse un autel pour y sacrifier à Dieu , et 
nous entendons que toute la dépense se fasse à nos 
dépens. Nous renvoyons aussi , par Mîthridate et par 
Zorobabel, les vaisseaux sacrés que le roi Nabucho- 
donosor fit prendre dans le temple, afin de les y re- 
mettre. Leur nombre est de cinquante bassins d'or 
et quatre cents d'ai^jent ; cinquante vases d'or et qua- 
tre cents d'argent ; cinquante seaUx d'or et cinq cents 
d'argent; trente grands plats d'or et trois cents d'ar- 
gent ; trente grandes coupes d'or et deux mille quatre 
cents d'argent, et, outre de cela, mille autres grands 
vaisseaux 

« Les sacrificateurs offriront à Dieu toutes les vic- 
times dans Jérusalem, selon la loi de Moïse, et prie- 
ront pour notre prospérité, pour celle de nos descen- 
dants et pour l'empire de Perse. Que si quelques-uns 
sont si hardis que de ne pas obéir à nos commande- 
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ments, nous voulons qu'ils soient crucifiés, et leurs 
biens confisqués à notre profit \ » 

Le curieux inventaire des vases du temple que cqn- 
tient cet édit diminue singulièrement les nombres 
salomoniens. La reconstruction rencontra I^ien des 
obstacles, de la part surtout des Ghut^ens transportés 
autrefois à Samarie. Comnoencée sous le règne de 
Gyrus, elle fut suspendue quand , trois ans plus tard, 
il périt dans la guerre contre les Massagètes. Cam- 
byse lui succéda, et on sait comment Darius, fils 
d'Hystaspe, prit sa place. Zprobabel, ami de ce prince, 
ayant résolu à son gré une question qu'il avait pro- 
posée, à savoir quelle était la chose la plus puissante 
du vin, des rois ou des femmes, obtint de lui Tautori- 
sation de repreadre et d'achever la reconstruction du 
temple. 

Ce nouvel édifice, bâti, par Zorobabel, sur l'empla^ 
çement de Tancien, ne parait pas avoir eu l'importance 
du temple de Salomon. L'édit de Cyrus, qui avait été 
déposé à Ébactane, où Darius le retrouva, n'autori- 
sait que la construction d'uâ édifice de 60 coudées de 
haut et de 60 coudées de large* Cet édifice, comme 
nous Tavons vu , ne devait avoir que trois étages de 
pierres non polies et un rang de bois tout neuf. Nous 
ne retrouvons point là les magnificences de l'ancien 
temple, Hérode le Grand voulut lui rendre sa pre- 
mière splendeur; il en fit un édifice tout romain, et 

' Josèpbe, Anliq,^\\y, XI , ch. I. 
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décora le parvis extérieur de colonnades corinthiennes. 
L'ornementation seule conserva quelque chose du style 
judaïque ; c'est ainsi qu'il enrichit les chapiteaux des 
colonnes des portiques intérieurs de branches de vi- 
gnes d'or, avec leurs grappes, si excellemment travail- 
lées, dit Josëphe, que, dans ces ouvrages si précieux, 
l'art ne le cédait pas à la matière. Le parvis, construit 
sur la plate-forme de l'ancien temple, était solidement 
fortifié. Ce fut là que se renfermèrent les derniers 
défenseurs de Jérusalem, quand Titus assiégea cette 
ville. Irrité de cette résistance, Titus, vainqueur, fit 
démolir le temple, dont, selon la prédiction de Dieu, 
il n'est pas resté pierre sur pierre. 
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VI. 



l'art chez les grecs. 



s 1". 



Rien n'est indifférent à la formation de l'art chez 
un peuple : la configuration du sol, le climat, le ca- 
ractère spécial de chacune des races qui ont concouru 
à 'former le corps de nation , sa langue, sa religion 
ou sa mythologie, son tempérament, ses mœurs, se^ 
jeux, son costume sont autant d'éléments dont on 
doit tenir compte et dont quelques-uns ont une haute 
importance. Examinons ici dans quelle proportion 
chacun de ces éléments, a concouru à la formation de 
l'art chez les Grecs, qui fut l'art par excellence. 

La Grèce est , de tous les pays , le plus difficile à 
décrire ; sa topographie, accidentée, et dont les divi- 
sions sont si merveilleusement tranchées pour aider 
au développement du caractère propre et du génie 
spécial de chaque peuplade, offre, à celui qui vou- 
drait le décrire, un labyrinthe plus inextricable que 
ceux de l'Egypte ou de la Crète. Les anciens, qui 
saisissaient admirablement , et comme par instinôt , 
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touâ les rapports, ont essayé cette description à Taide 
de comparaisons soavént heureuses. Telle est, pat 
exemple, celte de la configuration du Péloponèse ayee 
une feuille de platane. Strabon eût pu la compléter 
en faiiàant de l'Ëpire, de la Tbessalie et de l'Attique 
le corps marbré du même arbre, et de Tisthme de 
Corinthe le pédoncule qui porte la feuille. 

Â cette admirable topographie s*est jointe comme 
à souhait, l'un des climats les plus favorables à la 
racé humaine. 

Je ne sais où j'ai vu que, au lieu d'écrire tam de 
volumes et de se donner tant de peitie pour expliquer 
la cause de la supériorité incontestable de l'art grec, 
on eût dû se borner à dire : le paysage, le ciel, 
l'homme , les animaux , les plantes sont plus beaux 
dans la Grèce que dans nulle autre contrée de la terre. 

Toute séduisante que paraisse cette explication 
laissée à la nature, elle n'est exacte que jusqu'à un 
certain point. En effet, lé paysage, le climat, les 
plantes , les hommes , les animaux sont toujours les 
mêmes, et cependant nous doutons que la Grèce pré- 
sente jamais le spectacle que l'Italie nous a donné, 
celui d'une nation qui se replace deux fois au premier 
rang sur la scène du monde, et qui saisit, à deux re- 
prises, d'une main ferme et puissante, le sceptre des 
arts, des lettres, des sciences et de la politique /. 

' A proportions réduites, FÉtrurie, fraction de Tltalie, a eu ces deux 
grandes époques. L*Étrurie, mère autrefois des arts et de la politique 
I. U 
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Cette différence tient à deux causes : au caractère 
même de la race, qui^ malgré ses hautes et brillaotes 
qualités» n'a ni la solidité, ni la constance, ni Vesprit 
de suite du caractère italien , et à k longue oppres*^ 
sion qui a pesé sur ce malheureux pays. Son langage. 

Le plus beau qui soit hë sur lés lèvres humaines, 

^t encore en usage, les carrières de Paros et du Pen- 
télique sont loin d'être épuisées ; mais les Homère^ 
les Pindare, les Phidias et les tctinus n'existent plus ; 
la race énergique d'autrefois a disparu ; le feu sacré 
est éteint. On ne refera ni l'Iliade, ni les Olympia 
ques, ni le P^rthéoon» ; 

Lors du partage de l'Asie occidentale et de l'Eu- 
rope, héritages de Japhet, entre ses fils, l'Ionieet la 
Péninsule grecque échurent à Javan. Javan eut trois 
fils : Alisias, Tharsus et Cbetim. Âlisias occupa la 
contrée qui porta son nom , et qui plus tard fut la 
Grèce. Tharsus donna son nom aux Tharsiens, qui 
sont maintenant les Gilicieas, et Ghetim occupa les 
îles orientales de la mef intérieure, mais particuliè-- 
rement File de Gypre, qui s'appela Çheùm, nom 
<\\xe les Hébreux ont appliqué à toutes les autres lies. 
Josèphe, qui nous a transmis les renseignements les 
plus complets sur cette filiation des races, a soin d'sh 

en Italie, a eu sa résurrection au xv' siècle. Dante, Bruaclleschi , Ghi- 

I 

berti , Buonarotti et tant d'autrèt» grands hommes ont égalé et peut-être 
surpassé leurs devanciers. 
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jouter : « Ces lîoms ont été changés par les Grecs, 
pour en rendre la prononciation plus agréable. Parmi 
npus, on ne les change janniais. » 

Dans, toutes \e$ contrées du globe, on trouve des 
restes de ces races antérieures aus: temps hisloriques, 
espèces de débris vivants de la première couche hu"- 
maine; tels sont les Parias, les Zingares, les Gallois^, 
les Basques , les Pélasges. Les Pélasges sont la race 
grecque indigène» les descendiânts d'AUsias. Repous* 
ses des rivages de la mer et des plaines, les Pélasges 
se sont réfugiés dans les montagnes abruptes de Fin* 
térieur. Dans le Péloponèse, ils prirent le nom d'Ar- 
cadien^s et le donnèrent à cette province. Regardés 
comme les seuls indigènes, ce ne fut qu'après la con* 
quête dorienne qu'ils fuï'ent chassés à tout jamais de 
1^ péninsule. 

A. peu d'exceptions près, cette première race hu- 
maine est passée, dan^ tous les pays, de la condition 
sauvage à un état de profonde dégradation. 11 sem- 
ble que, pour que ces races autochtones puissent se 
développer, et acquérir toute leur valeur, il faille que, 
comme le rejeton sauvage^ elles soient fécondées par 
le mélange d'une sève étrangère. 

En Grèce,, une double sève a fécondé le sauvageon 
plumitif, et cette race privilégiée , qui a définitive^ 
ment prévalu, ne doit peut-être son excellence qu'à la 
réunion, sur un même sol , des descendants de Cham, 
de Sem, et des fils de laphet. C'est par la riche val- 
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lée d*Argos que ce travail de fécondation commença, 
(|uand une troupe de mécontents et de bantiis partis 
du delta du Nil vint s*y fixer et fonder Ârgos. L'ac- 
tion de ces fils de Cham s'ei^t continuée par Athènes, 
qdand , plusieurs siècles après , une colonie dé Sais 
apporta sur le rocher du Parthénon l'image sacrée 
de la déesse Athénée. 

Aux rivés de l'Eurotas , la fécondation est sémi- 
tique. Des colons partis de la terre de Chanaan dou- 
blèrent l'île de Cythère, où les Tyriiens s'étaient éta- 
blis et où régnait le culte de Vénus Astarté, et vin- 
rent se fixer sur ce point du Péloponèse. La rude et 
guerrière Sparte doit son origine à ces Chananéens. 
Cette origine est constatée par un curieux passage où 
l'hîstorimi Josèphe nous raconte le renouvellement 
de l'alliance entre les Hébreux et les Lacédémoniens, 
qu unissaient des liens d'ancienne consanguinité, se- 
lon l'expression de l'historien. Cette alliance eut' lieu 
à l'instigation de Jonathas, frère de Judas Machabée '• 

Comment, maintenant, toutes ces peuplades, bu 
indigènes ou étrangères, ou provenant de l'amalgame 
fortuit des diverses l'aces humaines, ont-elles pris le 
nom d' Hellènes, qiii est devenu commun à toutes? 

Le caractère inquiet et turbulent de k race hellé- 
nique et la topographie si morcelée de son territoire 
ont rendu fréquentes, dans la péninsule, les inuta- 

' Josèphe, Ant. jud.y liv. XH , ch^ \X, 
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tion& de peuples et les déposséssions du sol ; aussi 
est^l impossible d'apporter la lumière dans les ténè- 
bres de ces origines. Un passage de la météorologique 
d'Âristote nous apprend que les habitants de la Hel- 
lade se nommaient Grecs à Fépoque du déluge de 
Deucalion ; ce nom leur avait été donné par Graecus, 
arrière-petit-fils de Pélasgus \ un des chefs argiens 
qui colonisa la Thessalie. 11 est certain qu'une des 
peuplades thessaliennes conserva le nom de Grecs 
quand les peuples du reste de la péninsule avaient 
pris celui d'Hellènes. Les Thessaliens grecs, qui co- 
lonisèrent quelques points de l'Italie, apprirent ce 
nom aux Romains, qui l'attribuèrent non-seulement 
à ces colçns, mais aux. peuples de. la Hellade, qui 
probablemept ne l'avaient jamais porté. 

Helien, fils de Deucalion et de Pyrrha, qui, après 
le déluge grec, repeuplèrent la terre, était petitrfik 
de ce Prométhée qui, à l'insu de Jupiter, avait ravi 



' Ce Pélasgus était lui-même un des descendants de Javan et d*Mi- 
sias. Quant au nom de Pélasges, ce fut, dans le principe, celui des 
habitants dé TArgoIide, selon Hérodote, Ut. H, ch. LVI. Toute la Grèce 
se nommait autrefois Pélasgie, et tous les habitants du Péloponése 
étaient Pélasgiens lorsque les Doriens vinrent s'y établir. Les habitants 
de TAttique, avant Gécrops, se nommaient Pékuges Cranaens. 
iSschyle fait dire à Pélasgus, dans ses Suppliantes : 
n Je suis Pélasgus, souverain de cette contrée habitée par les Pélasge^, 
qui portent le nom de leur roi. Il commande aui lieux qu'arrosent, vers 
le couchant, le Strymon et TAiius. Mon empire coufine au\ Perrhoebes, 
au Pinde, voisin de la Pœonie ; au\ monts dr Dodone ; o(, de l'autre cAté, 

I 

n a de limites que rhurojde élément. » 
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le feu sacré, pour animer rhomme, son ottyrage. Jtr-^ 
piter, tant dé fois adultère, parait, du reste, à\oit 
Joué quelque tour de sa façon à Deucalion ; tiir un 
veut qu'Helleii soit son fils. 

Hésiode parle de ce prince comme d'un roi équi*^ 
table, et nous fait connaître ses trois fils Dorus, Xu^ 
thus et i£olus, le vaillant cavalier, entre lesquels il 
divisa la péninsule. ' 

Dorus s'établit dans la contrée située en face du 
Péloponèse, à laquelle il donna son nom. 

Xuthus prit pour sa part le Péloponèse; ses fils 
Âchaiojs et lona donnèrent aux habitants de ce pays 
le nom d'Achéem et dVontem. 

i£olus régna sur la Thessalie et les contrées voi- 
sines, dont les habitants reçurent le nom à'JEoliém* 

Hellen laissa son nom à l'ensemble du pays, iqui 
s'appela la Hellade. 

Les Grecs étaient peu exercés à la critique. Ha- 
bitués au nom d'HellèneS:f qui les distinguait des bar- 
bares, ils paraissent avoir oublié que ce nom, attri- 
bué, dans l'origine, à une seule peuplade, n'était de- 
venu général qu'aîprès le siège de Troie. 



.S2- 



La mythologie grecque est la plus complète et la 
pi lis ingénieuse de toutes le^ mythologies. Cest le 
polythéisme élevé à sa suprême puissance. Ses hardis 
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ioventrârs ont tout embraie, tout animé, tout divi-r 
nisé. 06éit)sant à des lois bim*ar0hiques , ils se sont 
occupés d'abord des principaux phénomènes de la 
natoret qu'ils ont mythifiés et dont ils ont fait leurs 
grands dieux. Du phénomène, la divinisation est des^ 
cenduc au héros , c'est-à-dire à l'homme que distin-* 
guaient d'éminentes. qualités-, mais surtout certaines 
qualités physiques, comme. la force, la beauté, Ta- 
dresse; ou des qualités morales énergiques, comme le 
courage, l'audace, l'amitié dévouée. Ce furent les 
demi-dieux : Bacchus, Hercule^ Thésée^ Pirithoûs. 

Jupiter, Zivf^ emblème du feu supérieur qui se 
mêle aux éléments terrestres, l'^au et la terre, était 
le maître des dieux. Il trônait au haut des cieux , 
caché au milieu des nuées comme au fond du sanc- 
tuàire. Sa position suprême ne le rendait pas étran- 
ger aux sentiments humains et terrestres. Il cour^ 
tisait des mortelles, et les enfants qui provenaient 
de ces unions anormales étaient immortels ou mor-* 
tels. Venaient ensuite les autres, dieux : Saturne, le 
temps ; Pluton , le feu souterrain ; Gybèle , la terre ; 
Thétis, la mer. Apollon, le dieu soleil, était un em- 
prunt fait au symbolisme égyptien, assyrien ou per- 
san. Les rois et les héros furent aussi autant de soleils 
mortels. La lune était une déesse personnifiant la 
femme chaste, passionnée pour la chasse, la coursé 
et les exercices violents. 

Le culte des héros ou des divinités subalternes 
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prétait adrnirablemeot à la poésie cyclique ; au38i les 
poèmes dionysiaques, les théséides, les béradéides 
furent-ils nombreux. L'épopée, impossible de nos 
jours, fut, dans le principe, à peu près le seul genre 
de poésie* Hercule, le pltis vaillant des deminlieux, 
fut le'plus c^ébré par ces premiers poèmes, dont 
aucun n'est parvenu jusqu'à nous. 

Le culte des dieux et des héros était singulière- 
ment favorable aux beaux^rts, dont l'origine est, 
d'ailleurs , habituellement religieuse , l'architecture 
et les arts qui s'y rattachent n'étant, en quelque sorte, 
à leurs commencements > que l'expression hiérogly- 
phique du dogme. Cette expression est symbolique 
et mystérieuse comme la nature des choses. 

En Grèce, comme en Ëgyjpte et dans l'Orient, des 
collèges de. prêtres s'étaient établis dans certaines lo^ 
calités choisies, et toujours aux environs du temple. 
Un hiérophante, ou grand prêtre^ héréditaire fort 
souvent, était le. chef de la congrégation. Le collège 
sacré ne se vouait pas seulement au culte de la divi- , 
mté{ il cultivait les sciences et les arts au point de 
vue, surtout, de la théorie. Pour apprendre et pour 
savoir, les affiliés ne reculaient devant aucun sacrii- 
fice , se condamnaient à des années entières de ré* 
clusion ou s'imposaient de longs voyages , suivant 
qu'ils voulaient méditer sur là cause des phénomènes 
ou les étudier et les observer. Ils se transmettaient, 
de père en fils, le résultat de leurs expériences et de 
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leurs observations comme par une sorte d'hérédité. 
Le temps, pour la congrégation, n'avait plus. ni le 
terme ni l«s limites imposés à Findividu. On ne doit 
donc pas s'étonner que ces premiers peuples aient ap- 
pris vite et excellé dans certaines branches de l'art , 
objet spécial de leurs études , comme se rattachant 
plus essentiel lement au culte. Telles sont l'architec- 
ture et la sculpture. 

La partie intellectuelle ou mystique de ces deux 
arts a dû les préoccuper avant tout. De là l'origine 
de l'hiéroglyphisme çt du symbolisme. , r 

La clef de ce symbolisme n'était pas mise dans les 
mains de chacun. Elle n'était confiée qu^à un .petit 
nombre d'initiés , le collège tout entier ne pouvant 
être appelé à acquérir l'intelligence de^s hautes cos- 
mogonies poétiques, telles que les homérides, les 
dionysiaques, la Genèse chez les Hébreux. Il y avait 
des initiés do divers grades appelés à pénétrer plus 
ou moins avant dans les mystères ; c'était une sorte 
de franc-maçopnerie religieuse, dont , comme le vé- 
nérable des sociétés modernes , l'hiérophante avait 
seul Je secret. Malheur à celui qui trahissait ce se* 
cret; malheur à ceux qui, sans, être initiés, le péné* 
traient : comme Zoïle, comme Socrate, ils payaient 
leur témérité de leur vie. 

On comprend que pour lious autres modernes, 
après tant de siècles et sous l'empire d'autres idées, 
fl spit^ impossible de pénétrer ces mystères et de re- 
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trouver la «lef de ces symboles perdue sous la pous- 
sière des temples d'Hermôpolis, de Karnak^ de Bk- 
byïone, de Delphes, d'Égine ou du Capitoîe; 

Après avoir longtemps scruté tescryptès d'EIlora, 
l'ÈKaça, où l'antiquité orientale a survécu à elle- 
même; analy$é le temple de Pbigalia d'après celui 
de Luxor, le Partbénon d'après les^ temples de Rartiàk 
et de Persépolis, et remonté des pyramides au dolmen 
et à là pierre de Jacob, on est forcé de recoànaître 
qu 'onf n'a pas même déchiffré une des pages de ce 
livre de Farchéologie antique, pour jamais fermé. 

Peut-être les monuments littéraires que nous ont 
laissés ces anciennes sociétés nous donneront^ils ces 
lumières que nous refuse leur architecture. Maïs, là 
encore, nous devons reconnaître toute la vanitédes con- 
naissances humaines. L'étude approfondie des cosmo- 
gonies poétiques de l'Inde, de la théogonie d'Hésiode, 
des homéridès, des pindarigues et des tragiques grecs, 
de rÉnéide etde la Thétaïdé latine, ces pôles contre- 
épretives des poèmes de la Hellade ne nous donnent ^ 
que des notions incomplètes sur l'ensemble de la sym- 
bolique des anciens et sur ses principes mystérieux. 
Il y a là tout* un monde dont nous ne pouvons que 
côtoyer le rivage. Quand on a creusé jusqu'au tuf dans 
ces traditions poétiques et qu'on en a exprimé jusqu'à 
la moelle, pourvu qu'on sort de bonne foi et qu'on ne 
veuille ni se tromper ni tromper les autres, on arrive 
à s'étonner du petit nombre de certitudes acquises et 
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de tout ce qo'on ignore. Quand nous uqus croyons 
eu présence de la vérité, que de fois prenons^nous le 
fait pour le symbole ou le symbole pour le fait ! Nous 
pénétrons disons l'antre de Trophc^ius, nous y rérroniS ; 
mais l0 dieu ne répond pas à nos questions* 
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Chez les Grecs, toute institution utile avait un 
principe et une consécration religieuse. Cest ainsi 
que les dieux avaient présidé à l'origina de la gym- 
nastique et des jeux du stade. On racontait que les 
deiix premiers lutteurs qui avaient combattu dans le 
Stade d'Olympie étaient Apollon et Hercule, et tonte 
la Grèce le croyait. 

Ces jeux furent régulièrement établis, et prirent le 
caractère d'une institution nationale dans l'année 77@ 
avant Jésus -Christ, daté de là première olympiade. 

De temps immémorial la gymnastique était l'ac- 
compagnément obligé des grands événements. Les 
lutteurs se mesuraient dans toutes les solennités na- 
tionales, lors des funérailles de», rois et des héros. 
Nous voyons, dans Homère, qu'une victoire dans les 
jeux funèbres rendait le vainqueur célèbre et le met- 
tait en possession de titres de noblesse qui se conser- 
vaient, dans sa fapmille. Plus tard, le triomphateur 
dans le grand stade fut entretenu aux dépens du tré- 
sor de sa ville natale. 
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Les qaatre grands stades, théâtres des luttes soleil-^ 
nelles» furent établis à Olympie, k Delphes, à Némée 
et dans Tisthmade Corinthe, Les prix attribués au 
vainqueur étaient une couronne d'olivier i)out le pre^ 
«nier stade, de laurier pour le second, d'açhe pour le 
troisième et de pin pour le quatrième. Ces quatre 
plantes avaient une signification symbolique. Indé- 
pendamment des quatre ^ands stades , chaque ville 
avait SQU stade particulier, où la jeunesàe s'exerçait et 
préludait au grand concours «national. 

Cette institution développa à un haut degré, cbe^ 
les Grecs, l'émulation, l'amour delà gloire, la beauté 
physique et le génie athlétique qui leur étaient pro- 
pres« Elle fut singulièrement &vorable aux beaux* 
arts, et surtout à la statuaire. 

Ces jeux, passés dans les mœurs:, et auxquels, de 
père. en fils, chaque individu. s'exerçait quotidienne- 
ment, durent, en effet., améliorer merveilleusement 
cette race grecque^ naturellement belle. Les athlètes 
étaient nus, s'exerçaient en plein air. Le corps, rendu 
pluà dispos, acquérait les proportions les pins belles. 

On s'explique la supériorité des artistes, qui avaient 
sans cesse sous les yeux, en action et sous toutes les 
attitudes, c^ formes nues, si puissantes et si par- 
faites. 

Cette institution était à la fois artistique et i>oliti- 
que. Les Grecs lui durent leur supériorité physique 
sur les peuples de l'Orient et leurs succès constanb^ 
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dans la guerre. Cette supériorité fut reconnue par les 
Romains eux-rmén'ies. Cicéron dit, quelque part, que 
ses concitoyens n'eussent jamais vaincu les Grecs, si 
les Grecs fussent restés unis. 

Les rois se firent un honneur de triompher dans le 
stade. L'élite du monde antique se donnait rendez- 
vous à Olympie. Une victoire dans îe grand stade 
était ambitionnée à Tégal d'un succès sur l'ennemi. 

Les grandes fêtes religieuses, non moins utiles au 
point de vue politique, étaient aussi propres que la 
gymnastique à activer le dévetoppèmient des arts. La 
poésie, ta musique, la danse, la richesse des costumes 
concouraient à l'éclat de ces cérémonies, s'v combi- 
naient heureusement/ Lei^ vierges les plus belles, les 
jeunes gens^ les plus beaux y figuraient à l'envi, et dans 
de magnifiques théories offraient aux yeux charmés 
les modèles les plus accomplis de la beauté humaine. 

Les Grecs avaient emprunté ces pompes et ces cé- 
rémonies aux Orientaux et aux Égyptiens. Il est très^ 
probable que ces derniers eurent une gymnastique^ 
leurs monuments paraissent l'indiquer. 
' Quoi qu'il en soit, c'est surtout à la gymnastique, 
institution nationale, que l'art grec a dû son éclat et 
son excellence définitive. La constitution démocrati*^ 
que de chacun des petits peuples formant le corps de 
là nation fut également favorable à son développe- 
ment. Qu'on joigne à Ces deux mobiles principaux la 
plus heureuse des mythologies, les éléments de beauté 
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phyisîque propres à la race des Hellènes, sas rares et 
brillantes facoltés rnorales, un admirable climat et 
une topographie unique, au inonde, et Ton ne s'è« 
tonnera plus du haut degré de perfection auquel tes 
artistes grecs sont parvenus^ . 

. TouteCois ces causes furent plutôt fécondantes que 
créatrices; car, de tous temps et en tous Ueux, le 
germe dçs arts a, existé dai^s la Grèoe« L'homme, 
dfins ces heureux pays , naît artiste oomine il naît 
poète. Du temps de Persée et d'^Ëacus, comme à l'é- 
poque d'Homère, les Grecs eurent dos artistes et des 
poètes: L'art,. dans ces temps reculés, complètement 
hiératique et hiéri)gtyphique, demi-grec et demi* 
oriental, était pétrifié comme chez les Égyptiens. Le 
nom du grand artiste contemporain du grand poète 
Orphée, et qui précéda l'émancipation de l'art grec 
coqime Orphée précéda Homère, ^'est pas venu jnsqu'à 
nous» Peut-être les Grecs eux-mêmes l'ignorèrent-iis 
comme nous ignorons les nomâ de$ artistes qui, chez 
iious, ont illustré la période théocratique du xii^ au 
XI v^ siècle. 

L'invasion dorienne , 11.04 avant Jésu&-Christ, et 
le retour des Héraclides, ^nienèrent dans les arts 
une révolution que les guerres de Thèbes et de Troie 
n'avaient pu déterminer; elle ébranla la théocratie 
orientale et mit une digue . à rinfluençe asiatique. 
L'art, toutefois, ne sortit pas encore du sanctuaire. 
Les mœurs étaient pures et austères, les sentiments 



CHEZ LES GRECS. 323 

héroïques» la religioo dans toute sa faveur ; Fart, s^ 
pluis haute et sa plus frappante expression, resta émi* 
nemment symboliqjae et demeura stationnaire. 
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Ce n'est qu'aux approches de la première olym- 
piade, huit siècles avant Jésus-Christ et trois siècljes 
après l'invasion dprienne, que commence l'époque 
historiqiie de l'art grec : les noms réels des artistes 
remplacent )es dénominations symboliques ; mais leur 
histoire présente encore une grande obscurité, et il 
n'est pas possible d'établir un ordre chronologique rai* 
sonnable. Barthélémy, Winckelmann, Otfried Muel- 
1er et Clarac sont en désaccord formel sur les points 
les plus essentiels. Si on remonte aux sources, on 
voit qu'il n'en peut être autrement. L'extrême divi- 
sion des États dans ce petit pays.de Grèce, les jalou- 
sies de ville à ville, le manque absolu de bonne foi 
des écrivains, soumis aux préjugés et aux passions 
domestiques et locales^ ne permettent pas de démêler 
le vrai du faux. Une histoire de l'art par la filiation 
des artistes serait donc impossible. Il est déjà fort 
difficile de faire conriaitre son développement et ses 
progrès au moyen des monuments. 

Plusieurs causes s'opposent à ce qu'on trouve ja- 
mais dçs monuments de l'art grec .primitif comme 
on rencontre des mpnumen)s égyptiens ou assyriens 
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des plus anciennes époques. Le climat de la Grèce 
n'est pas conservateur comme celui de^ l'Egypte, et 
les monuments n'y ont pas le thème caractère de so*- 
lidité et, en quelque sorte, d'éternité. LiB sol n'est 
pas non plus argileux comme celui de la Mésopota- 
mie, et les édifices ou leurs débris, placés sur un sol 
calcaire, ne peuvent s'y recouvrir de cette couche de 
sable où d'argile qui , en Egypte ou en Assyrie, les 
a préservés pendant tant de siècles. Enfiù, dans la 
Grèce, depuis l'invasion romaine jusqu'à nos jours; 
la destruction a été lente et contiiiue ; elle n'a pas été 
subite et générale comme en Assyrie, où les conqué- 
rants détruisaient tout en passant, et à la place de 
villes florissantes ne laissaient que des ruines et le 

■ 

désert. 

Les seuls débris un peu complets qu'on puisse 
rencontrer dans la Grèce appartiennent aux dernières 
époques de l'art; ce sont ces statues et ces frises 
qu'on rencontre aux alentours des temples qu'elles 
décoraient autrefois. 

Si l'art grec ne prit pas naissance à Torient et au 
midi, comme on l'a prétendu, él si ses origines ne 
sont pas purement asiatiques et égyptiennes, il est 
hors de doute , cependant , que ces infl^uences exté- 
rieures furent, à plusieurs reprises, sur le point de 
prévaloir et de modifier profondément l'art national. 
Les monuments égyptiens que M. Tremaux vient 
de rencontrer dans l'Asie Mineure et les monuments 
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assyriens de Crète et de Marathon ne laissent aucun 
doute à ce sujet. 

La guerre de Troie (liSi avant Jésus-Cbrist), ce 
premier triomphe de ta Grèce sur TAsie^ exalta Ta** 
mour-propre national de cette race ardente et mo* 
bile. C'est alors qu'apparurent ces hommes , favoris 
des muses, qui célébraient» en langage saeré, la ruine 
d^llion et la gloire des héros, mêlant au fait réelles 
riantes fictions de la cosmogonie religieuse, et res^ 
serrant les^ anneaux d'or de cette chaîne mysiérieuiMi 
qui rattache la terre au ciel. Telle est Torigine de 
Tépopée grecque. Ces poèmes, à la fois héroïque» et 
religieux, ne soût possibles que dans Tenlanee des 
nations, lorsque les mœups sont naïves, les passions 
énergiques, les esprits croyants. 

Â la suite de cette guerre heureuse, Tinfluenee 
grecque triomphe de Tinfluence asiatiqiie dans l'Asie 
Mineure et les iles voisines, comme Cypre et la 
Crète, ces avant-postes de la Grèce en Orient* Cin* 
quante aanées environ avant la guerre de Troie, Ni- 
nus, fils de Bélus, ce restaurateur du grand empire 
assyrien,, avait fondé Ninive, alors la plus grande 
et la plus florissante cité du monde , et , à en croire 
les historiens grecs , vers la même époque, Sémira- 
mis, sa veuve, exécytait, à Babylone, ces travaux 
prodigieux qui Tont à jamais rendue célèbre. 

L'ah^httecture et la sculpture sont, à ces premières 
époques, la seule expression de Fart. 11 est entendu 
I. 15 
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que la sculpture comprend là numismatique et, '$ous 
certains rapports, la céramique. 

Comme en Egypte et dans l'ancienne Italie ^ les 
plus anciens monuments de l'architecture que Ton 
rencontre en Grèce sont les murs cyclopéens qui for- 
maient l'enceinte des villes helléniques. Ce genre de 
construction est commun aux peuples primitifs : par- 
toutt.où l'exploitatibn de la pierre est facile, on la 
. rencontre, dans le nouveau monde comme dans Tan- 
cieo. Si, dans l'Assyrie, l'architecture eyclopéenne 
n'a laissé aucun monument, c'est que, dans ces plai- 
nes d'alluvion arrosées par le Tigre et T^luphrate, la 
pierre manquait. L'argile et l'asphalte la rempla- 
çaient ; les murs de Ninive et de Babylone étaient con- 
struits en briques cimentées de bitume, souvent même 
en argile crue comprimée jusqu'à solidification. Je ne 
serais pas éloigné de croire que, dans certaines par- 
ties montagneuses de l'Asie centrale où la pierre exis^ 
tait y: on ne pût rencontrer de débris cyclopéens, 
comme on a rencontré des sculptures colossales en- 
taillées dans le roc vif. Les soubassements de Perse- 
polis, de Passargade et du temple de Salomon ne sont 
qu'un perfectionnement du style cyclopéen. Dans 
rinde, les architectes ont pris un parti beaucoup 
plus simple; ils ont entaillé l'édifice et tous ses or- 
nements à même du rocher, obtenant, de cette façon, 
des monuments monolithes dont l'importance étonne 
l'imagination. 
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La formation ealcaire du sol de la Grèce était émi- 
riemment favorable à l'architecture cyclopérane; aussi 
les monuments abondent-ils. Leè murs de toutes les 
cités antiques sontd^appareil cyclopéen, brut ou taillé, 
à blocs énorméQ et irréguliers posés à sec, mais avec 
une extrême précision. Quant aux intentions symbo- 
liques que Ton a voulu rencontrer dans la disposition 
de ces vastes blocs qui formeraient une masse homo- 
gène hiératiqiiement divisée, elles rentrent trop na- 
turellement dans le domaine des faiseurs de conjec- 
tures /pour que nous ne leur en laissions pas toute 
la responsabilité. 

Â-t-il jamais existé, eh Grèce, des édifices abso- 
iument sémitiques oxx égyptiens? Il est difficile de ne 
pas répondre affirnmtivemént , car il n'est pas pro^ 
bablè que les colons égyptiens qui fondèrent Athènes, 
Argos et Thèbes, Amyclée, Mycènes \ les Ghana- 
iiéens qui s'établirent aux bords de l'Eurotas et y bâ- 
tirent Sparte , et led Phéniciens qui colonisèrent les 
grandes iles du Sud , aient inventé, en arrivant dans 
le pays, une architecture autre que celle usitée dans 
la BTère patrie. Un ciel et des besoins nouveaux ame^ 
nèrent des modifications successives. 

Le climat, plus variable, nécessitait les combles; 

^ * Le temple de Minerve d'ikmyclée, aajonrd'huî détruit, paraît avoir 
été de construction égyptienne. Les sculptures de la porte des lions, à 
Mycënc^s , que les Anglais ont mutilées , ont également un caractère 
égyptien. 
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les Grecs substituèrent donc aux plafonds horizon- 
taux des Égyptiens et des Orientaux le triangle iso- 
cèle. La charpente de la maison civile fut » en quelque 
sorte, le prototype de Tordre dorique; q^i devint leur 
iQodè usuel et typique de construction. 

Quant aux détails d'ornementation et à Tappro^ 
priation intérieure, les architectes de la Grèce com- 
binèrent de la manière la plus heureuse et la plus 
élégante Timposante et massive assiette de Tédifice 
égyptien avec Télégance asiatique. C'est alors que 
fut trouvée cette architecture nationale rationnelle- 
ment appropriée à la zone de TEurope, qu'à la longue 
elle a conquise tout entière. 

Je me figure; sur quelque promontoire du Pélo- 
ponè^e ou de TAttique, le temple grec tel qu'il pou- 
vait exister huit siècles, environ avant notre ère. II 
n'a rien gardé de l'édifice égyptien ni de l'édifice sé- 
mitique; son architecture est un dorique pur, plus 
court et plus ramassé encore que celui de Pestum ou 
de Corinthe. Les blocs de marbre ou de pierre cal^ 
Caire qui composent son appareil sont ajustés avec 
une précision^ merveilleuse. Des couleurs de l'éclat le 
plus vif rehaussent chacun des détails de son orne- 
mentation riche et sobre. Des peintures à teintes 
plates, sans clair-obscur, à très-faibles saillies, et qui 
rappellent les sujets des vases funéraires, décorent 
intérieurement et extérieurement ses murs d'images 
symboliques. Ce ne. fut que plus tard que ces imagea 
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firent place à d'autres sujets exécutés dans un au- 
tre système, conime les tableaux du Pcscile '. Des 
sculptures de ronde bosse remplissent Tangle du fron- 
ton. Ces sculptures n'ont rien conservé non plus du 
style égyptien ou aisiatique; elles sont de. style grec 
archaïque. La disposition des groupes, Tattitude et 
le modelé différent essentiellement des sculptures 
égyptiennes et présentent un tout autre caractère. 
Enfin, au fond du temple, dont toutes les murailles 
sont couvertei^ de peintures dans le style des hypogées 
d'Egypte ou d'Étrurie, apparaît la statue colossale dU 
dieu, exécutée d'après les procédés de la Toreutique '\ 
La deuxième époque de l'architecture grecque cor- 
respond à la période qui s'étend de Lycurgue à la fin 
de la guerre médique; c'est l'époque philosophique 
par excellence, qu'illustrèrent ces hommes appelés 
les sept sages. Le génie poétique de la nation se nia* 
nifeste par des compositions qui n'ont plus l'ampleur 
de l'épopée, mais qui n'en sont pas moins exquises. 
C'est alors que vécurent Àrchiloque, Tyrtée, Âlcée, 
Sapho, Pindare, Anacréon. . 

' ÎBieu qu'on ne fasse i^^onter Tinvention de la peinture polychrome 
qii'«a peintre Bvi(arq(ûe (74S av. J. Cv), qui vendit à Candaule, <krnier 
roi de Ly|4ie;'iin tableau exécuté d*après ce nouveau procédé, et qui rc- 
piFéàentait le combat des Magnèles, nous pensons que la peinture exis- 
tait dans des temps beaucoup plus reculés. L^Odyssée , en effet , tious 
montre Pénélope exécutant des tapisseries en couleur et à personnages. 

' La Toreutique employait les différents métaux , et les unissait k 
l'ivoire et au bois. Dipœnus et Skyllis ( 588 av. J. C.^ travaiUèr('nt de 
cette manière. 
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Li'.archttacture garda toute sa majesté. Stationaaîre 
quant. à l'ensemble^ ses proportions acquirent oette 
harmonie, et ses profils et chacun de ses détails, cette 
inimitable élégance qui les distinguent, 

La sculpture ne se dégage pas encore complète- 
ment d^s habitudes hiératiques. Ouatas* le . Phidias 
de ce style archaïque et sacerdotal , se distingue à 
Ëgine et fonde une grande école. 

Il est probable que la peinture suivit les évolutions 
des deux ^utrea arts ; mais aucun monument de cette 
époque n'est resté. 



s 5. 



La sculpture monumentale est le oomplément ex- 
plicite de Farchitecture, comme le démotique de l'hié- 
roglyphique, Farithmétique de l'algèbre et de la géo- 
métrie. Elle caractérise les monuments, elle les ex- 
plique; elle fait . comprendre l'ordonnance de l'en- 
seinble et la valeur de chaque détail architectonique; 
elle suppose ^éjà une civilisation^ avancée, ' 

On a attribué l'invention de la sculpture monumen- 
tale chez les Gr^cs à Dédale (A0&i(r«Aof)y d'Athènes, 
et à Dipœnus et Skyllis, ses élèves; Pédale, d'Âthè- 
nés , contemporain de Minos , et qui vivait vers l'an 
1 330 avant Jésu&^Cbrist , nous parait une espèce de 
mythe, un symbole représentatif de la mise en pra- 
tique des arts et métiers à Athènes, en Crète et en 



CHEZ I^ËS GRECS. 2S1 

Sicile. Diodore lui at'trihuè, en. effet, l'invention ée 
la scie, du vilebrequin, des voiles et mâts de vais* 
seaQx« C'est lui qui avait imaginé le labyrinthe de 
Crète et fortifié une ville sicilienne* 

Diodore signale ce Dédale comme étant Fauteur 
d'un grand nombre de sculptures ; c'est lui* qui , le 
premier, ouvrit les yeux des statues et détacha leurs 
membres, qui étaient joints où collés au corps. Pau^ 
sanias ' parle d'un autre Dédale qui vivait à Sicyone, 
entre l'an 700 et .600 avant Jésu&-Christ , à l'époque 
du grand développement de l'art en Grèce. Ces difr 
férents Pédale, ainsi que les Dipœnus et les SkyHis,. 
sont, en quelque sorte, les symboles de l'art de là 
statuaire, comme Agamède et Trophonius de l'archi- 
tecture, comme Dibutade de la peinture, Palamèdè 
de l'écriture. 

La Grèce est l'une des contrées orientales les plus 
boisées ; aussi ses premiers habitants cherchèrent-ils 
leurs dieux dans les forêts. Un vieux tronc d'ariire 
de forme singulière inspirait une certaine vénération 
à ces hommes simples, et avait des adorateurs. C'est 
ainsi que, a Sparte, les Dioscures étaient représaités 
par deux poteaux ^. Plus tard, on aida à la forme na- 
turelle de la grossière idole pour la rendre plus sem-* 
blable au personnage, jusqu'à ce qu'enfin l'homme, 



' Pausania», liv. Vi. 

' Appelés- Aoxii'ct, Plul. de frai, anc:^ l, p. 35. 
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devenu plus habile, feçonnât le bois tt en tirât la 
(Statue complète du dieu. 

Le bois, qui , après la mort de l'arbre qui le pro* 
duit, se conserve longtemps inaltérable, et dont Tes- 
senoe éthérée, dégagée par le feu , s'élève dans les 
airs, comme pour se réunir au ciel , était considéré, 
par ces premiers peuples, comme une sorte d'être 
symbolique, emblème de l'immortalité, et avait, par 
lui-^mème, une sorte de caractère religieux. 

L'adoration de la pierre brute est conteii^poraine 
de la divinisation du tronc d'arbre; l'un et l'autre 
furent taillés et façonnés à l'image du dieu, à peu 
près vers la même époque. Les premiers colons orien- 
taux ou égyptiens apportèrent en Grèce la métallur- 
gie. Les dieux de métal apparaissent avec eux et soiît 
contemporains des dieux de bois et de pierre. C'est 
ia première phase de l'art, celle de la sculpture na- 
tive indigène. Eh Grèce, comme dans les Gaules et 
au Mexique, ces premiers monuments sont les mêmes 
mx ont une extrême analogie. 

L'emploi des métaux pour figurer lès dieux re- 
monte, certainement, à la plus haute antiquité; il 
devient plus commun pendant la seconde phase de 
l'art, qui commence à l'époque du premier perfection- 
nement et s'étend jusqu'à la fin de la guerre médique, 
durant un espace de près de deux mille ans. L'or, 
métalpar excellence, était le symbole du soleil. On 
remploya de préférence à la représentation des dieux; 
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mais, comme, à raison de sa rareté, oe métal était 
trop précieux pour qu'on en formât des statues mas^ 
sives, on se contenta, dans le principe, de revêtir de 
lames de ce métal Tidole taillée dans le bloc de bois. 
Tels étaient les chérubins du temple def Salomon, à 
Jérasalem ; le veau d'or. La mince cuirasse d'or, avae 
inscriptions cunéiformes, trouvée, par M. Place, dans 
le palais de Khorsabad, couvrait peut-être l'image d'un 
dieu assyrien. II est certain que son épaisseur eût été 
insuffisante pour protéger la poitrine d'un guerrier. 

Les lames de ce métal étaient forgées et comme re<^ 
poussées. On n'ignorait pas l'art de fondre les mé^ 
taux ; mais on ne l'avait pas encore perfectionné , et 
en forgeant l'or, métal si ductile, on était certain^ 
du moins^ de n'employer que la quantité que l'on 
voulait. 

Le cuivre, moins rare que, l'or, lui fut souvent sub- 
stitué dans la représentation d'Apollon soleil, par<- 
ticulièrement le cuivre rouge, qui acquiert , par le 
poli , une couleur vive et brillante. Ce qui fit pré'- 
férer le cuivre, c'est qu'il est des plus rebelles à la 
fusion. Comme l'humidité et les éléments altéraient 
là couleur, on imagina de le dorer. 

Plus tard , on ajouta à sa dureté et à sa résijstance 
en le combinant avec d'autres métaux; de là l'inven- 
tion du bronze. L'Apollon, spleil des Grecs, fut sou- 
vent .représenté en cuivre rouge ou en bronze doré, 
comme Jes dieuxTSoleils de l'Orient. Plus tard, on le 
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sculpta dans le marbre de Paros ; mais.il ^t probable 
qu'alors ridée symbolique avait perdu de sa pui'&- 
sance. 

Plusieurs figures» comme celle de Cérès Èrinnys, 
étaient sculptées en bois. Les extrémités seules étaient 
en marbre dé Paros. On a voulu voir, dans ces images, 
une représentation de la faculté fécondante de la terre 
figurée par le bois. Le marbre symbolisait alors la 
base pierreuse et le noyau de la terre. 

Les plus fameuses statues dé l'antiquité sont les 
statuts d'or et d'ivoire^ auxquelles on ajoutait sou- 
vent d'autres matières précieuses, comipe dans la 
Minerve du Partfaénon. Ces rares chefs-d'oBuvre de 
la Toreutique, dont la valeur était inappréciable, fu- 
rent réservés aux temples les plus riches, tels que 
ceux d'Olympie, d'Ëpidaure, dePhigalia, d'Argos, le 
ParthélMm d'Athènes. Les statues d'or et d'ivoire ne 
devaient pas seulement leur prix élevé aux matières 
précieuses qui les composaient, mais aux idées su- 
perstitieuses ou symbolejs attachés à ces matières. 

L'or, en effet, était considéré, dans l'antiquité, 
comme une matière inaltérable, comme le roi des mé- 
taux. L'ivoire , d'un blanc si doux , et qui prend un 
poli plus brillant peut- êtjre que le marbre, jouissait 
d'une égaler faveur, C'était, de plus, un produit du 
règne animal bien supérieur au végétal ou au miné- 
ral, il provenait, en outrer de l'éléphant, le plus 
grand, le plus intelligent des animaux, et dont cer- 
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taines espèces étaient, chez les Orientaux, l'objet d'un 
GuHe particuliec« ■ > 

IJn système général et uniforme parait avoir pré- 
sidé aux premiers essais des sculpteurs égyptiens, as- 
syriens et grecs. Les imperfections des premiers mo- 
numents de Tart ne sont souvent que les résultats 
obligés de ce. système et ne tiennent pas toujours à 
renfance de l'art- 

Les premières statues grecques, attribuées à Dé- 
dale, Smilis et autres, paraissent avoir eu une ex- 
trême analogie avec les statues égyptiennes. Les jam* 
bes étaient unies l'une à l'autre; les bras pendaient le 
long du, corps. L'immobilité et la roideur de la pose 
symbolisaient l'immobilité divine et s'accroissai^at 
en raison de l'importance du dieu. En Egypte, en 
effet, où cette roideur est générale et a atteint iès der- 
nières limites du possible, les figures des dieux subal- 
ternes sont souvent d'un style beaucoup plus libre et se^ 
rapprochent, par leur caractère anthropomorphe, des 
statues grecques archaïques. C'est par suite du même 
principe qu'en Egypte, à Ninive et dans tout l'ancien 
Orient la sculpture des animaux. est toujo.urs si libre- 
ment et si fidèlement exprimée. 

. Les dieux placés dans TOlympe ne voient les mor* 
tels que d'en haut. On les représentait doue avec 
la tête légèrement inclinée, les yeux relevés aux an-^ 
gles externes et plongeants. Leur bouche , toujours 
riante, exprimait la félicité céleste. L'expression quei- 
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quéfois ironique de cette bouche^ dont on entrevoit 
les dents ^ caractérisait la supériorité du dieu sur 
rfaomme^ qui rampe sous ses pieds attaché au limon 
dé la terre^ 

On a cherché une explication analogue pour les 
yeux toujours placés de face dans les bas-reliefs, les 
médailles et cylindres orientaux et égyptiens. Ces 
yeux de face indiqueraient que la divinité voit à la 
fois de tous les côtés; mais il faut se défier des sys- 
tèmes trop absolus. Nous croyons donc que^ dans ^es 
premiers monuments de l'art, tout en faisant une cer- 
taine part à la symbolique, il faut en laisser une très-^ 
large à T inexpérience des artistes. Cette inexpérience 
ne s'esti-elle pas, en effet, manifestée de la mémie ma- 
nière et par les mêmes imperfections chez tous les 
peuples ? Elle est naturelle à Tartiste qui s'essaye dans 
un premier ouvrage comme à l'enfant; tous deux met^ 
tront toujours Tœil de face dans une figure de profil, 
et, certes, sans attacha à cela la moindre signifiça-^ 
tion symbolique. 

La troisième et grande phase de la statuaire grec^ 
. que se manifesta vers la cinquantième olympiade, en- 
viron six cents ans avant Jésus-Christ* Cette période, 
qui s'étend jusqu'après la mort d'Alexandre, a été 
pour la Grèce l'époque du développement intellect 
tuel le plus étendu. L'influence du gymnase et des 
luttes olympiques commence à prévaloir. La statuaire 
s'émancipe comme la poésie, comme la politique, et 
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brise le joug de l'ancienne tyrannie sacerdotale. Les 
victoires des Grecs sur les Perses accélérèrent ce 
mouveoieùt. L'ardeur guerrière, exaltée par le triom- 
phe , donnait aux esprits une initiative toute nou- 
velle. L'Asie venait d'être vaincue, le vieux et inva- 
riable moule emprunté à, la théocratie orientale était 
brisé. 

Les artistes grecs s'attacheront désormais à donner 
à. la divinité les formes humaines les plus belles , et 
lui rendront le libre exercice de ses mouvements; 
l'expression viendra plus tard. L'animal que lesJÊgyp- 
tiens ont toujours accolé et comme identifié au dieu 
dont il est le symbole est relégué, par les Grecs, à 
l'office d''attribut ou de symbole accessoire. 

C'est alors que chaque ville a son école, et qu'à la 
tète de chaque école se placent ces artistes qui ont 
illustré ce moyen âge grec , tels que Dédale , de Si- 
cyone ; ses élèves Dipœnus et Skyllis, et Canachus^ 
leur émule ; Laphaès, de Phliunte ; Cbrysothémis et 
Eutélidas, d'Argos; Cléarque, de Rhégiuni ; Théo*- 
dore, de Sparte; Gallon, d'Ëgioe; Malas, Micciade^ 
son fils, et Archénéus, son (fetit-fils, qui tous trois ont 
illustré Gbio ; Aristocles , de Cydonie ; Daméas , de 
Crotone, auteur de la fameuse statue de Milon ; Hip- 
pias,' d'Athènes. A ces artistes il faut joindre les ar- 
chitectes renommés : Spinthare, deCorinthe; Démé- 
trius, Pceonius, Rhœnus et Théodore, architectes du 
premier temple d'Êphèse ; Bupalus, Antistate, Pori- 
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nus. Chacun de ces artistes avait une manière à soi , et 
produisait des œuvres toutes nouvelles, bien que cha- 
cqn d'eux fût encore soumis à certaines influences ar- 
chaïques qui les rattachaient aux écoles théocratiques. 
Tous, comme Dédale de Sicyone , avaient ouvert les 
paupières fermées des anciens simulacres, et détaché 
et rendu mobiles leurs membres collés au corps, ce qui 
doit peut*ètre se prendre au figuré. Ils étudiaient la 
forme d'après les athlètes, et, grâce aux beaux mo- 
dèles qu'ils avaient continuellement sous les yeux, 
ils excellèrent bientôt dans le rendu du muscle au re- 
pos ou en mouvement. Néanmoins ils conservent en- 
coi'e aux images des dieux leur immuable immobilité 
ou se bornent à reproduire les anciens types. Oh 
appelait ces reproductions des simulacres antiques 
Aq>tS'fiVfjMTA. Telle était la Diane d'Ëphèse. 

Qdant aux personnages secondaires, héros et stm- 
pies mortels, tout en donnant à leurs niembrès les 
proportions les plus heureuses, et en exprimant l'atti- 
tude et le mouvement d'une façon puissanteet naïve, 
ils conservent à la face le sourire béat des anciennes 
statues, étudient avec une curieuse minutie la cheve- 
lure disposée eo une infinité de petites boucles, imi- 
tation éloignée de la statuaire assyrienne, et détaillent 
avec une extrême recherche leurs draperies roides et 
appliquées au corps. 

Ce style se continu? jusque vers la soixantenseizième 
olympiade, 479 avant Jésus-Christ. Les fameuses 
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Statues du Panbellénîuin d'Ëgine et rApollon de Ca- 
uaehus paraissent son expression la plus complète et 
la plus élevée. 

Cette transition de la statuaire hiératique, puis ar- 
chaïque à la statuaire anthropomorphe de la grande 
époque de Part se continua jusqu'à Phidias. Simon 
d'Égine; Denys, de Rhégium; Glaucus, de Messène; 
Socrâte, de Thëbes ; Glauciàs, Ouatas, Anaxagoràs, 
Aristomède, bien que procédant plus directement que 
leurs devanciers de Tétude directe et intelligente de 
la nature et du gymnase, conservent encore certaines 
traditions de la vieille école. Ëladas et Agéladas, d'Ar- 
gos, et Hagias, d'Athènes, maîtres de Phidias, sont 
les derniers représentants de cette manière. Hagias, 
le plus archaïque de ces trois maîtres, est le Pérugin 
de ce Raphaël. Agéladas, talent plus souple et moins 
absolu, fut le maître deç trois plus grands statuaires 
de Tantiquité, Phidias, Polyclète, et Myron, qui, seul 
dés trois , conserva quelques-unes des traditions de 
l'école précédente. 

Phidias, supérieur à tout ce qui l'a précédé ou 
suivi , rejette fièrement ces derniers restes d'ar- 
chaïsme , comme un voyageur arrivé sur une haute 
cime secoue la poussière des sentiers qu'il a suivis. 
Ce génie merveilleux, l'Homère de la statuaire, n'a 
connu les traditions du passé que pour imaginer un 
nouvel art, l'art grec par excellence. J)oué d'une 
imagination puissante et féconde, d'un tact vif et dé- 
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Itcat , et du plus admirable organe qn'âucun homme 
ait jamais possédé, Phidias n'a vu la nature que sous 
cet aspect de vérité, de grandeur et d'élégance qu'il 
a- su donner à ses ouvrages ; aussi a-t-il imprimé à la 
statuaire ce caractère à la fois sublime et vrai qu'elle 
n'avait pas encore revêtu, opéré dans l'école grecque 
la plus magnifique révolution, et placé l'école d'A- 
thènes à la tète de toutes les écoles de l'antiquité. 

Dans les cent années qui s'écoulèrent de 450 à 
350 avant Jésus-Christ, les arts prirent tout leur dé- 
veloppement. La brillante tyrannie de l'aimable et 
adroit Périclès, qui donna son nom à son siècle, fut 
favorable à ce mouvement des arts, qui, sous Alexan- 
dre, atteignirent à leur apogée. Périclès s'était élevé 
au pouvoir par son éloquence ; il s'y maintint par 
son adresse, en caressant habilement les passions 
élégantes du peuple le plus intelligent et le pltis va- 
niteux qui ait jamais existé. Tandis que l'influence de 
la Milésienne Aspasie donnait aux moeurs cette poli- 
tesse délicate , si différente de la molle servilité des 
Asiatiques, ou même de l'urbanité romaine, Périclès, 
tout en soutenant une guerre longue et onéreuse, or- 
nait la ville d'Athènes de monuments magnifiques, 
que bâtissait Ictinus et que décorait Phidias. Ce rè- 
gne brillant et populaire, et les cent cinquante années 
qui suivirent , et qui comprennent le règne d'Alexan- 
dre et de àes premiers successeurs, sont la grande 
époque de l'art, époque unique dànis l'histoire du gé- 
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nie humain, cfui ne sera jamais ni retrouvée ni égalée. 

C'est alors que les trois ordres d'architeeture attei* 
gnent le plus haut degré d'élégance et de perfection, 
et que tés productions de la sculptiure et de la pein^ 
ture se distinguent par leur excellence. Les noms d'Ic- 
tinus et de Dinôcrate pour l0s architectes, de Phi- 
dias, Myr on, ApoUodore, Scopas, Polyclète, Lysippe, 
Aristide, Praxitèle et Âgasias pour les sculpteurs, et, 
pour les peintres, de Polygnote^ Zeuxis, Parrhasiùs, 
Ëuphranor, Protogène, Paniphile, Âpelles et Pau-» 
sias, résument suffîsamnient cette belle époque où 
la peinture, à en croire les écrivains conteniporainç^ 
acquit peut-être une plus grande perfection que la 
sculpture. Leur accord utianime, sur ce point, équi* 
vaut à une démonstration. 

Les gemmes et la numismatique de ce temps; d'im- 
mortelle mémoire, suffiraient seule» pour donner une 
idée de l'excellence de ces artistes. C'est aussi l'épo- 
que où la riche Coriutfae ciselait ses Vases si fameux. 

Ces chefs-d'œuvre de la céramique nous offrent la 
série la plus complète de ces -costumes d'une si rare 
élégance, dont les poètes grecs, Homère surtout et 
les tragiques, nou^ ont donné, de leur côté, les des- 
criptions Jes plus précises et les plus variées. 

Ces costumes se mbdifiaiient selon la condition. Fa 

saison, les cérémonies. On a- remarqué que, dans la 

Grèce comme en Egypte, les prêtres et .prêtresses 

étaient vêtus et coiffés comme les divinités dont ils 

I. 16 
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desservaient les autels. Comme dans notre religion , 
ces costumes variaient pour chacune des fêtes de Fan- 
née. Il faut souvent une étude attentive pour discer- 
ner certains costumes des femm^is du costume des 
hommes, surtout dans les représentations de la divi- 
nité. Il est presque impossible de distinguer les cos- 
tumes usuels des costumes symboliques. Mais un fait 
sur lequel tous les peuples modernes sont d'accord , 
c'est l'élégance rare et la parfaite appropriation de ces 
costumes aux divers usages de la vie ; c'est leur ac- 
cord si merveilleux avec les formes les plus belles, 
les^ attitudes tes plus variées du corps humain , dont 
ils semblent n'avoir pour objet que de faire ressortir 
la noblesse et la beauté. On pourrait croira que, pour 
composer leurs plus beaux ouvrages et arriver à ce 
haut degré de perfection qu'ils ont su leur donner, les 
artistes grecs n'aient eu qu'à copier cette réunion 
sans égale des formes irréprochables de tostumes 
nobles et élégants quejeur offrait le peuple au milieu 
duquel ils vivaient. 



s 6. 



Le caractère des différentes écoles grecques ne se 
dessine nettement qu'à l'époque de la guerre mé- 
dique, quand la chronique remplace Tépopée. Les 
ténèbres qui couvraient la plaine de dissipent ;Jes 
sommets s'éclairent. Ces écoles sont nombreuses : 
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chaque ville, chaque bourgade iûiportante veut avoir 

■ * 

la sienne ; chaque école a des artistes supérieurs. 

Sur une échelle plus vaste, la topographie de la 
Hellade, si bizarrement divisée en régions distinctes 
par ses chaînés de montagnes et ses golfes, eût donné 
naissance à autant de petits Ëtats ayant chacun sa 
langue, ses moeurs, sa politique. Bornée aux étroites 
limites du continent grec et des iles, elle n'amena 
que des variétés d'une même espèce, des nuances de 
nationalité, des diversités de dialecte. Cette division 
fut des plus favorables au progrès de l'art, en iropri* 
mant au corps social une vitalité plus énergique et 
en exaltant l'émulation de chacune de ces petites na- 
tionalités rivales. 

L'histoire de chaque grande école grecque et l'his- 
toire de la localité où elle a fleuri marchent de front; 
leurs développraients sont solidaires, leurs évolutions 
identiques; leur chronologie est la même. 

La civilisation dés iles asiatiques ayant précédé 
celle du continent grec , quelques écrivains placent 
en Cypre, à Rhodes^ ou dans la Crète le berceau de 
Kart grec, et le considèrent comme un dérive de l'art 
oriental , et particulièrement de cet art assyrien qui 
nous a été récemment révélé. Un bas-relief trouvé en 
Cypre, près de l'antiquie ville de Citium ; des coupes 
d'argent doré, de travail assyrien , rencontrées dans 
le même lieu, leur paraissent justifier suffisamment 
cette opinion. 
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La présence de ces monuments dans l'île de Cy- 
pre, sûr ce sol situé sur le passage. des pel^)les de 
rOrient et 4e TOccident, et où leurs masses se sont 
tant de fois heurtées, nous semble, à nous, un fait pu- 
rement accidentel. L^art grec et l'art assyrien, qui 
ont sans doute quelques points de communauté, nous 
paraissent s'être développés simultanément du xu^ 
au Yi^ siècle avant notre ère. Mais Tart assyrien, à 
en juger, du moins, par. ce que nous en connaissons 
jusqu'à présent, ne s'est jamais complètement dégagé 
des influences sacerdotales ni de ce caractère de roi* 
deûr et d'immobilité qu'imprime un gouvernement 
despotique ou théocratique. 

Les statuaires assyriens , à une époque où Rome 
n'existait pas. encore et. où la nationalité grecque se 
consolidait à peine, c'est-à-dire plusieurs siècles après 
l'invasion doi:ienne , excellaient déj$i dans certaines 
parties de leur art ; mais , soumis , du moins en ce 
qui concerne la reproduction de la figure humaine, 
à certainea règles conventionnelles , hiératiques sans 
doute, quoique ne participant en rien de la, mons- 
trueuse fantaisie indienne, ils sont arrivés à une 
grande perfection d'exécution du détail, sans avoir 
pu améliorer l'ensemble ou la forme générale : aussi 
leur art s'est-il immobilisé pendant une Iqngue suite 
de .siècles. Nous, les voyons, en effet, reproduire les 
mêmes images , leur affectant les mêmes attributs^ 
avec une perfection plus ou moins grande, selon que 
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rariiste était plus ou moins exercé dans la pratique 
de son art, mais l'heure dé Témancipation n'a jamais 
sonné pour eux ; le gymnase leur était inconnu ; le 
gouvernement et les institutions religieuses et sociales 
étaient trop absolus , et leur ruine fut tfop subite et 
trop profonde pour qu'aucune grande évolution de 
Tàrt ait pu la précéder <^u la suivre. 

Le- bas-relief trouvé à Marathon, où est figuré le 
guerrier Âristion, et le bas-relief dti Louvre, qui re- 
présente Agamemnon , Talthybius et Épœus, le pte- 
mier assis sur un siège qui rappelle les sièges assy- 
riens,^et suivi de deux autres personnages qui s'avan- 
cent processionneiiement, ont une certaine analogie 
avec les monuments assyriens. La disposition des 
cheveux en rouleaux et tombant sur les épaules, et , 
comme M. de Longperrier Ta fait observer, la pal- 
mette montée sur des tiges qui s'entrecoupent, ont 
des rapports marqués avec les monuments assyriens 
que nous connaissons. La môme analogie se retrouve 
pour les coupes et les vases. Mais nous ne voyons là 
que <les analogies, frappantes il est vrai, résultant, 
si l'on veqt, d'influences plus ou moins directes, mais 
fort naturelles, et qui n'impliquent pas un parti pris 
général , une fondation d'écoles. Il nVst pas possible 
que de grands peuples , contigus en quelque sorte , 
aient de fréquents rapports, sans que leurs monu- 
ments et leurs arts ne s'en ressentent. 

L'art assyrien, connue l'ait persan, comme Tari 
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égyptien , a donc été connu des Grecs ; mais Tori-* 
gioe de l'art grec n'est pas plus assyrienne qu'elle 
n'est égyptienne ou persane. L'étude des parties nues, 
dans les prenoiers monuments de l'art grec, pous pa- 
rait même plutôt rappeler l'art égyptien que l'art as- 
syrien. Les écoles d'JËgine et de Sicyone empruntent, 
il est vrai , quelque chose à l'étude du muscle, rendu 
^ pluâ saillant par le mouvement, telle que les Assy- 
riens la comprenaient. 

Les écoles de Cypre et.de la Crète n'ont rien 
produit d'éminent et n'ont jamais acquis un gratid 
renom. Théâtres de ta lutte entre les deux systèmes 
asiatique et européen, leur manière fut nécessaire- 
ment bâtarde jusqu'au jour pu l'infliaenee grecque 
triompha, sans retour, dans l'Asie Mineure, de, l'in- 
fluence orientale, et la déposséda. Ces écoles se ran- 
gent donc à la suite dès écoles de la Grèce propre- 
ment dite. Certains peuples sont condamnés,, par la 
position géographique qu'ils occupent, à n'avoir ni 
un art ni une natiopalité qui leur soient propres. 

L'ordre chronologique dans lequel se sont déve- 
loppées les principales, écoles grecques est naturel- 
lement indiqué par la numismatique de chaq^ie loca- 
lité, Ârgos, fondée, i 586 avant notre ère, par l'Égyp- 
tien Danaùs, contemporain de Sésostris, Qcciipe le 
premier rang. Danaùs bâtit dans cette ville uatemr 
pie consacré à Apollon Lycien-, dans lequel il plaça 
une statue en bois de ce dieu. Dans le siècle suivant, 
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4 420 avant notre ère , Dorus éleva dans Ai^os un 
tmnple à Junon, qui {)arait avoir été le premier mo^ 
dèlè de l'ordre dorique; enfin, six siècles plus tard, 
748 avant Jésus-Cbrtst, et à Tépoque de la huitième 
olympiade, Pbidon, roi d'Argos, invente la monnaie 
connue dans TOrient, au temps d'Abrahaoï. C'ei^t là, 
du reste, )e seul titre d'Argos à la priorité ; car son 
école primitive de statuaire eut peu de célébrité. Ce 
ne fut que plus tard, au déclin de 4'arcbaïsme et vers 
le temps de la guerre médique, qu'elle acquit un cer- 
tain renom. L'Argien Éladas fut le maître de Phi- 
dias. Ëgine suit ou plutôt se rattache intimement à 
Argos, dont elle est voisine. Athènes vient ensuite, 
puis Sicyone, Corinthe, Tbèbes et Sparte. Nous né- 
gligeons les localités secondaires. C'est dans ces villes 
de la Grèce continentale que l'art grec proprement 
dit a brillé-de tout son éclat , et qu'après un certain 
nombre d'évolutions il arriva à ce point suprême de 
perfection, à cette heureuse combinaison du goût et 
de la science, de la grâce et de la force, qui en a fait 
le premier de tous les arts. 

Cette grande école continentale se subdivisa en 
plusieurs écoles rivales; mais à elle seule elle l'em- 
porta sur toutes les écoles coloniales réunies, sem- 
blable au tronc du chêne, plus puissant, plus vigou- 
reux à lui seul que toutes ses branches et tous ses 
rameaux. ' 

Ces rameaux se rattachent à trois branches prin^ 
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cipales , qui se sont développées sous certaines in- 
fluences locales. La èranche grecque orientale; qui 
eut son siège à Rhodes, à Lesbos, éa Crète, en Cy- 
pre, à Ëphèse et à Milet; la branche grecque occi-^ 
dentale; qui s'étendit sur toute la Sicile, la Grande- 
Grèce, l'Italie centrale, et jusque dans la Cebique, à 
Marseille; enfin la branche grecque africaine, qui 
domina à Alexandrie, dans la Cyrénaïque, et remonta, 
le long du Nil, au cœur de l'Egypte, pour y être ab- 
sorbée, et comme pétrifiée par la puissante et irré- 
sistible symbolique du pays. 

L'école d'Athènes, comme celle d'Argos, remonte 
à la plus haute antiquité. S'il est difficile d'établir 
entre elles une priorité de daté , il ne peut y. avoir 
d'hésitation possible quand il s'agit de les classer en 
raison de la supériorité relative de leurs artistes. 

Dédale ', chef de Técole athénienne, personnage 
mythique, est contemporain de Minos. Ceux qui vouy 
lent donner à chaque fait et à chaque personnage une 
date certaine le font naître quatorze siècles avant no- 
tre ère (1380 av. J. G.). Dipœnus et Skyllis, ses 
élèves, originaires tous les deux de là Grète, forment 
avec lui une sorte de triade qui symbolisait L'union 
de l'art national et de Tart asiatique. , 

Nous avons indiqué plus haut les splendides dé- 
veloppements que prit l'école d'Athènes à l'époque, 
de l'émancipation de l'art. 

' lAtS^ct^oç, ingénieux, dis d^Evreth^fAOç, adrail de la main. 
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Sparte, malgré sa rudesse, n'est pas, comme oo le 
croit habituellement, étrangère aux beaux*a)rts; mais, 
chez elle^ leur^manifestation fut essentiellement reli- 
gieuse. Les monuments de son architecture étaient 
des temples, ses statues l'image des dieux, ses poè- 
mes des hymnes sacrées. Son école, dont l'origine se 
perd dans la nuit des temps^ fut puissante et rude. 
La JMlinerve du sculpteur Gitiade, qui florissait vers 
l'an 900 avant Jésus-Christ et peu après Homère, 
était d'airain ; le temple dans lequel on J'adorait était 
de bronze. Gitiade fut à la fois architecte, statuaire 
ei poëte« Ses chants religieux jouissaient d'une grande 
popularité dans toute là Laconie* Ce sculpteur ouvre 
à Sparte l'époque historique de l'art. Vers le même 
temps où il fondait sa Minerve , Dtbutade, de Co- 
rinthe , inventait la plastique ou l'art de modeler en 
terre. Hésiode, son contemporain, en racontant la 
formation de Pandore \ par Yulcain, avec de l'argile 
mouillée, nous révèle ses procédés, dopt Homère ne 
parait pas avoir eu connaissance. Cléanthe, également 
de CorintUe, inventeur de la peinture monochrome, 
décorait le temple de diane Alphéonie, situé à l'em- 
bouchure de l'Âlphée, en Élide. Donatas et Perille, 
qui coulèrent le taureau d'airain de Phalaris ; Dory- 
clidas, et Medon, son frère, illustrèrent l'école de 
Lacédémone de 600 à 500 avant Jésus-Christ. Ce 
sont eux qui exécutèrent, pour l'Hérâeum d'Olympie, 

^ 11 là âomme une jeanc fille plastique ou modelée en terre. 
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vingt statues d'or et (Fiyoire d'un travail archaïque. 

Sicyone était une des villes les plus anciennes de 
la Grèce ; elle se prétendait antérieure de mille ans 
à la guerre de Troie , et cette haute antiquité n'avait 
rien que de très-probable, si l'on considère la posi- 
tion militaire de cette place, la plus forte du Pélopo- 
nè^ : les premières peuplades autochtones ont dû 
naturellement s'établir sur son plateau^ réputé inex- 
pugnable. 

Les habitants de Sicyone se distinguaient entre 
toutes les populations de la Grèce par leur goût pour 
les arts; ils les tenaient tellement en honneur, qu'il 
était défendu aux esclaves de les professer. ' 

Le fondateur de l'école de Sicyone serait aussi un 
Dédale bien postérieur au Dédale d'Athènes , et se- 
condé, comme lui, d'un Dipôenus et d'un Skyllis; ce 
qui nous, ferait croire au mythisme de ces person- 
nages. Ce nouveau Dédale n'aurait paru que vers la 
soixantième olympiade, de 600 à 500 avant Jésus^ 
Christ. Si cette antique cité ne fait pas remonter plus 
haut l'existence de son école , c'est que sans doute 
elle n'aura pas voulu tenir compte de l'époque primi- 
tive et sacerdotale que l'école de Dédale fit oublier, 
et qu'elle n'a pris date que de l'époque de §on déve- 
loppement complet et de sa splendeur. 

Si ce Dédale symbolique est le fondateur de l'école 
de Sicyone, Canachus, fils de Cléœtas, est son artiste 
le plus renommé. Ce sculpteur florissait quatre ou 
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cinq siècles environ avant notre ère, vers la 67* olym- 
piade. Sa Diane Loutrophore, en or «t en ivoire, un 
des chefs-d'œuvre de la Toreutique , était célèbre 
dans to.ute la Grèce, et son Apollon didyamique, qu'il 
sculpta vers la 72'' olympiade, passait, avant Phidias, 
pour le chef-d'œuvre de la sculpture. Cette dernière 
statue était de style archaïque. Cependant les traits 
de son visage n'avaient pas l'expression de béatitude 
des statues de l'ancienne école, mais étaient empreints 
d'une sévère majesté. Ses cheveux, partagés sur son 
front, formaient un grand nombre de petites boucles, 
qui semblaient autant de fils de n\étal ; ils retom- 
baient sur ses épaules, formant trois tresses qui se 
réunissaient en un large faisceau descendant jusque 
sur les reins. L'attitude était roide; de la main droite 
tendue en avant, le dieu tenait un faon, et de la gau- 
che, plus inclinée, il portait un are. La structure de 
son corps était puissante et anguleuse ; sa poitrine 
large et bombée, ses muscles de taureau et ses jam- 
bes, semblables à des colonnes solidement posées sur 
le sol, la gauche un peu avancée, indiquaient, avant 
tout, la vigueur. Aussi l'impression produite par l'en- 
semble de la conception de Canachus était-elle moins 
agréable que grave et sérieuse. Séleucus Nicator fu 
réparer cette, statue, qui a été figurée sur les mon-«> 
iiaies de Milet. 

Canaçhus' exécuta aussi une statue d'Apollon, en 
bois, pour t'Isménion. On lui a attribué à tort les 
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fameuses statues trouvées à Ëgine, qui paraissent d'un 
travail tout à fait postérieur. 

Àristoclès,Je frère Ganachus, était régardé comme 
Tun des statuaires les plus éminents de l'école de Si- 
cyone. Il avait sculpté, pour Olympie, une Muse, un 
Jupiter et un Ganymëde, qiii jouissaient d'une grande 
réputation. 

Laphaës, de Pliuntbe, son contempoTain, sculpta 
un Hercule de bois pour Sicyone, et , pour Égire, en 
Achaïe, ua Apollon colossal en bois. 

On cite encorCj après ces artistes, Arigelion et Tec- 
toeios, auteurs du colosse d'Apollon qu'on voyait à 
Détos, qui , d'une main, portait un groupe des trois 
Grâces (Charitçs), qui, de l'autre, tenait un arc. 

L'école de peinture de Sicyone acquit également 
un grand renom. Eupompe, qui peignait quatre siè- 
cles avant notre ère, à l'époque de la 95^. olympiade, 
était le chef le plus Ulustre de cette école. Eupompe 
fut le maître de Pamphile. Il repoussait toute ma- 
nière, tQut parti pris 5 -et apprenait à siss élèves à ne 
. consulter que la nature. Il n'existait avant lui que 
deu^ écoles de peinture en Grèce c l'école asiatique 
et l'école grecque ou attiquè. Il fonda une troisième 
école, dite de Sicyone, qui l'emporta sur toutes les 
autres. Polemon a écrit un traité sur les tableaux des 
peintres de Sicyone. Cette école était encore la plus 
florissante de la Grèce à l'époque des Ptolémées. 
Ëgine, rOËnone des Pélàsgei^, dont le territoire n'a 
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que 7 lieues de tour^ était l'une des positions insu^ 
laires les plus importantes de la Grèce. Placée au mi- 
lieu de la mer de Salamine, elle commandait à la fois 
à TAttique et à l'Ârgolide. Ëgine, yitle maritime par 
exeellence, était renommée par son commerce et par 
ses richesses. Longtemps ayant qu'Athènes se fût 
créé une marine , ses habitants , de race dorienne, 
étaient de hardis navigateurs, toutes circonstances 
iavôrables atix arts d'imitatioù. La nature argileuse de 
son sol. était, de plus, éminemment* propre à la céra- 
mique et à la plastique; aussi ses vases de terre cuite 
ètaientrils recherchés à l'égal de ses statues. 

Les marins d'Ëgine furent longtemps supérieurs 
aux Athéniens, qui finirent par l'emporter, et les 
chassèrent de leur ile. Sparte les rétablit; mais cette 
restauration ne s'étendit pas jusqu'aux arts. Le génie 
national était mort, l'art ne refleurit pas. 

Les mythes des Ëginètes sont les mêmes que ceux 
des Athéniens. Smilis, d'Ëgihe, disciple de Dédale, 
que M. Otfried Mueller regarde comme un être col- 
lectif résumant toute une période de l'art, passait, 
même chez les anciens, pour le chef de l'école d'É- 
gine^ Smilis a été souvent confondu avec Skyllis, de 
Crète; mais Skyllis, comme les autres artistes Cre- 
tois , travaillait le marbre , tandis que Smilis et son 
école étaient sculpteurs en bois et fabriquaient ces 
statues que les Grecs appelaient ziAVA. 

Gallon, qui aurait succédé à Smilis et qui se serait 
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{>lacé à h tète de» scul[>ieurs grecs vers l'époque de 
la guerre des Perses et avant la bataille de Marathon, 
peut être rangé , comme Smilis, au nombre de ces 
personnages mythiques qu'enveloppera toujours une 
certaine obscurité. Glaucias et* Onatas^ qui parurent 
de 300 à 400 avant Jésus-Christ, sont des noms plus 
historique^. Glaucias sculptait de préférence les athlè- 
tes vainqueurs dans lés jeux. Ouatas , plus célèbre, 
était plus universel ; mais ses ouvrages rappelaient 
toujours leur origine ligneuse. Callitélès et Dipœnus, 
ses deux élèves, forment , avec lui , la grande triade 
éginétique, et sont les chefs de cette école archaïque 
qui nous a laissé les belles statues du Panhellénium. 
M. Hippolyte Fortoul, qui a publié un travail fort 
intéressant sur Fart éginétique, nous semble avoir 
donné à une glose d'Hésycbius, fort controversée, ta 
meilleure interprétation. Nous savons, d'autre part, 
que Pansanias attribue au style de toute une classe 
de monuments le nom à' égmétiqtie , et que Pline, 
parlant d'un artiste d'Égine, dit Eginetœ fictoris \ 
Mais Pline, compilateur souvent indigeste, pâle copi« 
de l'universel et prodigieux Aristote, est-il un guide 
sûr pour l'histoire de l'art grec, et cette expression, 
sur laquelle on a fondé tout un système, qui ne tend 
à rien moins qu'à ranger tous les monuments de style 
archaïque sous la dénomination' commune de mom^ 
ments éginétique, a-t-ellè bien toute la portée qu'on 

• Pline, liv. XXXVl, ch. iv. ' 
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lui a donné^e? A quelques nuances près, ce prétendu 
style éginétique ne se reteouve-t-il pas dans toute la 
Grèce, la^cile, et surtout dans FËtrurie, et ne dott41 
pas être confondu avep ce style archaïque, qui régna 
pendant toute l'époque qui précède la grande^ der- 
nière expression de l'art. L'archaïsme est de tous les 
temps, et, selon les époques, a été diversement qua- 
lifié. Peut-être a-t-on donné aussi improprement à 
l'art archaïque des Grecs le nom d'art égmétique que, 
plus tard, on a attribué à l'art archaïque des nations 
européennes le. nom d'art gothique. 

Il est également probable que, longtemps après 
son origine et l'époque réelle de son développement, 
on a fait des statues dans le style archaïque ou égi- 
nétique par imitation , pour orner divers monuments 
placés dans certaines conditions particulières, comme 
aujourd'hui les architectes qui restaurent nos vieilles 
églises ou qui les copient font faire par des sculp* 
teurs modernes des statues gothiques. 

Nous ne pensons donc pas que Técole éginétique 
ait jamais revendiqué les œuvres, des artistes de Si- 
cyone et de Corinthe, et en général de toutes les écoles 
archaïques. L'école d'Ëgine a pris sa place parmi ces 
écoles archaïques ; mais elle n'en a pas été le prin-< 
cipe. 

L'opulente et, licencieuse Corinthe ne prend date, 
dans la civilisation de la Hellade, que postérieure- 
ment à ses voisines et à ses rivales, Argos, Athènes, 
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Égine ; mais bientôt, grâce à sa magnifique position 
topographique, elle ne tarde pas à marcher leur égale. 
Corinthe, reine des deux mers, comme Sidon^ était 
le chef du Péloponèse. Du temps d'Homère^ elle s'ap^ 
pelait déjà la iriche Corinthe. Les mœurs faciles de 
ses habitants, leur opulence, fruit du commerce; la 
tournure libre, positive et peu morale de leur esprit 
ont dû réagir sur le talent de ses nombreux artistes, 
qui se distinguèrent plutôt par là sûreté de leur goût, 
certaines recherches d'élégance, mais surtout par une 
heureuse application de Tart aux meubles usuels et 
aux habitudes journalières de la vie que par l'éléva- 
tion de leur style. 

Gprinthe négligea donc la grande statuaire pour la 
sculpture d'ornement, l'art sé;*ieux et monumental 
pour l'art privé* Ses meubles, ses vases, ses coupes, 
ses bijoux^ et en général tous ces objets qui exigent 
une certaine délicatesse de travail et une grande va- 
riété de forme, ont un cachet de distinction, de fini 
et de commodité qui les faisait rechercher dans toute 
la Grèce. Ses médailles se distinguent par des qua- 
lités analogues. Les Grecs attribuaient à un Gorin* 
thien du nom de Cléanthe l'invention de la peinture, 
'art plus délicat et moins sérieux que la sculpture. 

Ses premiers artistes, du moins ceux qui jouissent, 
les premiers, d'une sorte de réputation, sont, après 
Gléanthe, dont nous venons de parler, et qui aurait 
décoré, ave'c Ârégon, plusieurs édifices de ses pein- 
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tores moDochromes \ Bibutade, l'iayènteur de la 
plastique, et Euchir, son contemporain, el, comme 
lui , à la fois sculpteur et peintre.. 

Aristote, cité par Pline, prétend qu'Euchir, parent 
de Dédale, fut aussi l'un des inventeurs dé la pein- 
ture parmi Içs <îrecs ; mais les Euchir (adroit de la 
main) comme les Dédale. (Hodustrieux) sont com- 
muns, aux ^origines de Tart, dans chaque école. Les 
Grecs en ont compté quatre. Quoi qu'il en soit, ces 
premiers peintres greQs n'ont pas inventé cet art ; ils 
l'ont seulement fait jconnaitre à la Grèce. Les Égyp- 
tiens avaient, en effet, des peintres dix-huit siècles, 
et les Assyriens douze siècles avant Jésus^Chrîst , et 
ces prétendus inventeurs grecs ne remontent pas au 
delà du ix"*. siècle avant notre ère. 

Cet Euchir^, l'un des inventeurs de la peinture, 
est sans doute le même que ce modeleur qui, lors 
de l'expulsion des Bacchiades (SQ*' olympiade) de Go- 
rinthe, passa en Italie avec Demarate, père de Tar- 
quin l'Ancien, et son compagnon Eugr^mmus. 

Quel est y maintenant, ce Gléopbanthe, de Gorin- 
the, qui, ;vers la 40"* olympiade, vint en Italie avec 
TarquinJf.Ancien, et qui fit connaître, le premier, aux 
Romain^', l'art de peindre, tel qu'on le pratiquait 
dans tqute ta Grèce. Pline raconte que de son temps 

< )ÇfAii^nne, Lettres d^un antiqtMire à un cir liste, p. 4iO« Straboo, 
liv. Jfpil , parle de Cléanlhe, peintre corinthien. 

.y/^Plinc, liv. XXXV, ch. xii. • . . /, - 
'' 1. 17 
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on voyait encore, à Lanuvium, une Âtalante et une 
Hélène nues, touteis deux d'un très-beau dessin, et 
qu^on attribuait a cet artiste '. 

Ardicès, de Corinthe^ et Téléphane, de Sieyone, 
sont, au dire de PHne, les premiers artistes qui, noii 
contents de tracer le contour d'une figure, ajoutèrent 
à l'intérieur divers traits, indiquant les détails de la 
ikiusculaturè ou les plis des draperies. 

Les Corinthiens étaient renommés pour leurs sta- 
tues en or battu et repoussé au marteau, genre d'ou- 
vrage que l'on appelait sphurélaton, et dans lequel , 
longtemps avant eux, les Tyriens, les Chaldéens et 
les Juifs avaient excellé. Nous voyons que, lorsque 
Cypsélus ^ prit la place de la dynastie des Baccbiades, 
qu'il renversa, il se fit faire Une statue de ce genre. 
Strabon fait également menjtion d'une statue de Ju- 
piter en or repoussé , que les Cypsélides placèrent 
dans le temple de Jupiter, à Olympie. 

Les Tekhims^, premiers habitants des iles de Crète 

9 

• Pline, iiy. XXXV, ch. v, 

" I] existe une curieuse tradition sur l^origine de ce nom du petit- 
fils d*Écbécrate. Les Cbrîn(hiens appelaient cypsèles des coffres en bois 
sculpté ^és d'incrustations, pareils à nos balints de la renaissance 
et destinés aux mêmes \isages, c*est-è*dire à renfermer les bijoux et 
autres objets précieux. Homère appelle ces coffres cimélia. Il paraî- 
trait qu'Échécraté fit faire, par un artiste dont le nom ne nous a pas 
été conservé, un coffre de ce genre en>bois de cèdre, avec des incrus- 
tations en ivoire et en or d'un travail si excellent, que les Corinthiens, 
en mémoire de ce chef-d'o^vre^ appliquèrent au riche Mécène et à ses 
descendants le surnom de Cyp$êles. \ 
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et de Rhodes, passent pour tes inventeurs de plu- 
sieurs arts. H est certain que l'admirable positioti to- 
pographique de l'île de Rhodes et son heureux cli* 
mat la prédestinaient aux beaux-arts. Elle eut des 
praticiens excellents; mais son étendue était peut- 
être trop bornée pour qu'elle pût fonder une grande 
école. Ses premiers artistes furent Phénicietis, et, 
jusqu'à la guerre du Péloponèse, ils jetèrent peu d'é- 
claté Supérieure à Ëgine sous bien des rapports, mais 
plus détachée du continent de la Hellade, elle lui 
resta longtemps subordonnée au point de vue àeê 
arts et de l'industrie commerciale. 

La splendeur de Rhodes né date que de l'époque 
déjà avancée de la fondation* de sa ville capitale par un 
artiste athénien, au moment du grand développement 
des arts aur le continent, vers la 93"* olympiade, 408 ou 
407 ans avant Jésus-Christ. Rhodes devint bientôt la 
plus belle ville de la Grèce. La fabuleuse opulence 
qu'elle devait à son commerce et son goût naturel 
pour les arts favorisèrent leur rapide développement. 
Ses artistes se distinguèrent par la perfection de leurs 
ouvrages innombrables et par leurs proportions colos- 
sales. Pline assure que de son temps on comptait en- 
core, à Rhodes, trois mille statues, dont cent de pro- 
portion colossale. II parle aussi de ses temples magni- 
fiques. Le plus fameux de ces colosses, celui qui avait 
pris rang au nombre dea sept merveilles du monde, 
était l'Apollon en bronze, œuvre de €harèB de Linde, 
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disciple de Lyôippe. Sous Ptôlémée Philopator, à l'é-* 
poque de la 1 40'' olympiade, 2S0 ans avant notre ère, 
un affreux tremblement de t0rre détruisit la plupart 
de ces merveilles; ce prince dut envoyer cent archi- 
tectes et statuaires pour relever en partie Rhodes de 
ses ruines et réparer ce qui pou'^ait 1-être. 

Â ces époques, que se partagent la fable et l'his- 
toire, et qui précèdent les poèmes d'Homère, la Phé- 
ntcie, divisée par les dissensions civiles, champ de 
bataille et conquête des Égyptiens et des Assyriens, 
voyait la Grèce, son élève^ à laquelle. elle avait don- 
né ses dieux , ses lois et son alphjabet , échapper à 
son influence, méconnaître ses bienfaits, et tourner 
contre elle des armes qu'elle avait forgées. C'est alors 
que les colonies italiennes et siciliennes et les îles de 
l'archipel lui échappent, et que Rhodes s'empare de 
l'empire des mers. 

Les iles voisines de Rhodes, Chios , Samos , Les- 
bos, s'affranchirent, comme elle, de l'influence asia-^ 
tique, et montrèrent ce goût pour la statuaire qui dis^ 
tingue la Grèce continentale et ses colonies occiden- 
tales de l'Italie et de la Sicile, goût que les Orienr 
taux n'ont jamais complètement partagé (le gymnase 
leur manquait). 

Samos, l'une des plu^ anciennes civilisations insu- 
laires, asiatico-helléniques, lie de navigateurs riche et 
puissante , eut une école dont la fondation remonte 
au vil' siècle avant notre ère. Les chefs de cette école 
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seraient les deux fondeufô Rhœcos, fils de Philœas, 
et Théodore , son fils. Cotnmé le Phénicien Hiràm» 
architecte du temple de Jérusalem, ces deux artistes 
ont été à ta fois d'adroits fondeurs et d'habiles archi- 
tectes. 

Les fils dejlhœcus, Théodore et Téléclès, parais-* 
sent avoir fait un voyage en Egypte, sous le roi Psam- 
méticus r^ pour se perfectionner dans l'art de la 
fonte. Ce fut à leur retour qu'ils exécutèrent cette 
statue eu bronze d'Apollon Pythien, fameuse daâ« 
l'antiquité. On racontait que , se trouvant l'un à 
Ëphèse, l'autre à Samos, chacun d'euic s'était entendu 
pour exécuter une moitié de cette figure, et qtie ces 
deux moitiés pai*eiiles, ayant été rapprochées, avaient 
formé tine statue parfaite. Ce mode de procéder in- 
dique un ouvrage dans lo style égyptien. 

C'est vers la même époque (36* olyjnjpiade) , et 
pi:obablement d'après les^ procédés de ces artistes, que 
les Samiens firent exécuter cet immense cratère en 
bronze'qu'ils placèrent dans lé temple de Junon, l'Hé- 
réutn de Samos. Ce cratère ^ auquel ils consacrèrent 
la dixième pairtie d'un naVire qui avait rapporté de 
Tartesjsus des richesses immenses, devait avoir une 
grande analogie avec la fameuse mer d/airain du tem- 
ple de Salomon; seulement il était soutenu par des 
hoirimes accroupis, qui remplaçaient les taureaux as- 
8yrien$. Des tètes de griffons en relief, opieimnt tout 
k fait grec, décoraient les bords de cette vaste coupe. 
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Qhio^, voisine de Samos, sur .laquelle elle Vem-- 
portait, en beauté, eut;. comme elle, une école floris- 
sante de statmaires. Les noms d'un assez grand tH)ni- 
bre d'artistes originaires de cette Ile poétique nous 
ont été conservés, l^e 3tyle de ces maîtres, comme 
<ïelui.des Gr^es asiatiques des îles voisines et du con- 
tinent, a» si Ton en juge par les fragments de sculp- 
ture^ d'arcbitecture, et les médailles qui qous sont 
restées, une certaine délicatesse sévèreet majestueuse, 
qui diffère du système grec proprement dit. Le nu 
athlétique fait place à des draperies d'une ampleur 
élégante ; les ornements se multiplient ; l'extérieur 
est plus solennel , et la forme ou les grandes lignés 
du contour conservent quelque chose de cette roideur 
hiéroglyphique qui caractérisait l'Apollon Pythien. 

Le stylé des Cyçlades, plus sopaptueux, plus déln 
cat, plus fleuri et moins orieptal que celui des iles 
a;»iatiques, marque la transition entre ce style et celui 
de la Grèce proprement dite. 

Lès Samiens Rhœcus et Théodore , associés à un 
architecte qu'on nojinme Ghersiphan ou Ctésipho^j^ 
commencèrent, la construction du fapeux temple 
d'Ëph^se, vers la 40- olympiade. On assure que Théo- 
dore, pour préserver les fondements de cet édifice 
des effets de l'humidité, y plaça dès couches de char- 
bon. Ne serait-ce pas plutôt du bitume, c<imme dans 
les édifices babyloniens? Ces deui^ artistes furent les 
grands architectes de leur époque. Av^int dé com-r 
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mencer le temple d'Éphèse^ ils avaient achevé celui 
de Samos. Le temple d'Êphèse avait des proportions 
inusitéjes; sa longueur était de 434 mètres, et sa 
largeur de 73. Il était soutenu par cent vingtnsept 
coloniies 4e 1 9 mètres de hauteur, dont trente-*six 
étaient décorées de sculptures, probablement d'orne- 
ments ^ans le goût de ceux dçs colonnes du temple 
de Salomon. Il est vrai qu'un passage de Pline, dif-r 
féremment interprété^ pourrait laisser supposer que 
la sculpture de ces colonnes avait été confiée aux 
premiers seulpteurs de la Grèce ^ 

' Voici commeot M. de Clarâc disctite cette opinion : 
« Scopas, de Parcs, statuaire, suivant Pausanias travailla au tem- 
ple de Minerve Aléa , à té^ée , qui fut brûlé par un incendie en S93 
avant Jésus- Christ. On ne sait pas à quelle époque commencèrent les 
travaux de Scopas, «t ce statuaire peut encore avoir travaillé au tom- 
beau- de Mausole, dans la 106* ou ^ 107« olynqpiade. Quant k ce que dit 
Pline, liv. XXXVI, ch. nv, 21, d'une colonne du temple d*Ëphèse^ or- 
née de bas-reliefs par Scopas, il parait que c*est une faute du teite, 
et que, au ,Iiea de una a êcopa, il faut lire uno e seàp0^ et que le fût 
des colonnes était d'une seule pièee. I^a leçon que voudrait introduire 
M. Sillig, et qui donnerait Scopas comme collaborateur du second tem- 
ple d'Éphèse, ne paraît pas trpp admissible, puisque cette opinion ne 
repose que sur uu passage de Pline, dont la leçon est contestée» Est-il, 
(^'ailleurs, probable qù'up statuaire tel que Scopas eût employé son ta- 
lent à sculpter le chapiteau (l'une colonne. Il est vraisemblable que 
Pline eût plus appuyé sur cette particularité, et il est à croire, ainsi 
que le j^nsent Winekelmann.et J!ii. Quatreinère de Ouincy, qUe Pline 
a voulu faire remarquer, en Thonneur du temple d'Éphèse, que les co- 
lonnes en marbre étaient d'un seul bloc, et il ne s'agit, pour le voir 
ainsi, que de la transposition de deux lettres, par les copistes, dans le 
texte de Pline , et l'on sait combien d'altérations plus importantes ils 
lui ont fait subir. » 

(Clarac, Manuel d/; thUloin de Varl, 2» partie, p. 457.) 
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Les marbf es qui servirent à bâtir eet édifice aYàient 
été découverts, près d'Éphèse, par le berger Pixo- 
dore. La construction de ce temple, dont t'incendia 
immortalisa Ërostrate, et qui fut placé au nombre 
des merveilles du inonde, marcha avec lenteur. Goni- 
mencé en l'an 6310 avant notre ère, il ne fut terminé 
que vers l'an 420. Toutes les Villes dé l'Asie Mineure 
et de rionie avaient contribué à l'orner; aussi ren- 
fermait-il un nombre immense de statues des pre- 
miers maîtres. Brûlé le jour même de la naissance 
d'Alexandre, en l'an 386, il n'exista donc achevé 
que soixante-quinze ans. 

Éphèse, cette magnifique capitale de lamoHe Jo- 
nie, était le centre de cette grande école, qui unis- 
saft à l'élégante précision des Grecs du continent la 
pompe et la fantaisie orientales , et qui produisit dans 
toutes les brandies de l'art, l'architecture^ la sculp- 
ture et. la peinture, de nombreux chefs-d'œuvre. 
Éphèse rivalisait avec ses sœurs d'Orient, Milet, 
Smyrnë, Clazomène, Halicarnasse , Aspendus, Ma- 
gnésie du Méandre; Cet art gréco-asiatique, art de 
Tantiique Orient demi-hellénisé, est comme Une sorte 
de dialecte jplus coloré de l'art grec proprement dit, 
dialecte dont les productions ou l'expression sont peu 
connues, d'abord parce que la Grèce asiatique n'a ja- 
mais été catégoriquement explorée, les ruines de 
toutes ces splendides cités de l'Asie Mineure ( claras 
urbes) n'ayant été fouillées que très-superficiellement ; 
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.parce qu'eosuite les débris de leurs monuments n'ont 
paa été préservés par un sol prgiléux, comme les édi- 
fices assyriens, ou par le linceul de sable qui recou- 
vre les temples égyptiens. 

Le granfl artiste de l'Asie Mineure, aux plus loin- 
taines époques de l'art, c'est-à-dire du vm" au vu" siè- 
cle, c'est Bouiarque, dé Lydie, premier peintre poly- 
chroiQe, personnage tant soit peu mythique. On ra* 
conte qu'il vendit à ce bon roi Candaule, qui fit si 
malencantreuseménf les honneurs de la beauté de sa 
femme à son ami Gygès, un tableau représentant le 
combat des Magnètes, qui jouissait d'une grande cé- 
lébrité auprès des amateurs d'Athènes ou de Rome. 

Nous reconnaîtrons maintenant que le sol de l'Io- 
nie s'est montré plus favorable à l'architecture et à 
h peinture qu'à là statuaire. La gymnastique des 
Grecs du continent manquait, sans doute, aiux sculp- 
teurs ioniens. Ce climat, d'une incomparable dou- 
iCeur, et ce ciel charmant poussaient aux molles et 
souvent aux puissantes rêveries. Ses peuples, encline 
à la contemplation comme les Orientaux, se distin- 
guaient plutôt par leur vive' et brillante imagination 
que par leur activité physique. Aussi Tlonie, souvent 
conquise, a-t*eHe vu se produire la plus belle et la 
plus riche poésie <{ui soit au monde. 

Si des .écoles insulaires et graeco-asiatiques nous 
passons maintenant aux écoles siciliennes et graeco- 
:italienBes, nous n'aurons pas moins à admirer; mais 
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le$ diflérences de Tun à Tautre dialecte nous paraî- 
tront plus sensibles. Le style grsecensicilien * se rap- 
proche déjà plus de notre esprit du Nord ; on voit 
scintiller les eaux au travers dés rochers ; on etitend 
leur murmure sous- la feuillée. Les poètes, siciliens 
nous apparaissent, auprès des fontaines, coumnn^s 
de roseaux ou d'algues marines. On sent que Théo- 
crite, le plus grand des poètes bucoliques, est du 
pays de la nymphe Âréthuse et de la brune et sérieuse 
Perséphone. Cachée sous les ombrées, sa muse, 
amoureuse jusqu'à la dépravation, incline pourtant à 
la rêverie, ou, coqime le farouche amant de Galatée, 
elle chante l'œil fixé sur les mers. 

Le climat influe sur la religion, et la religion influe 
sur les arts; la religion plus terrestre des Grec^ rem- 
place, en Sicile et en Italie, comme en Grèce, là reli- 
gion solaire des Orientaux^ La Despoina (Perséphone), 
eette grande déesse du Péloponèse, est également vé- 
nérée en Sicile , et surtout à Syracuse, C'est là que 
naquit et se développa, celte riche végétation de la co- 
lonne corinthienne, qui , plus tard, devait s'épanouir 
à^Rome. Le sévère dorique y a lui-^méme quelque 
chose de plus abondant et de plus varié que le do- 
rique originaire ; obéissant à ces influences clinialé* 
riques, le génie national éphap[>e à l'austérité des 
symboles hiératiques et marie les ordres entre eux. 

L'art grec , cultivé par les colons italiens , subit 
une transformation analogue et, quoique restant tou- 
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jours grec» revêt, selon les diverses localités, un 
caractère qui cliffere essentiellement du mode primi^ 
tif. Si là Sicile doit à la métropole son abondance et 
sa richesse orientales, la grande Grèce Fui a emprunté 
sa pureté de formes et sa science, TÉtrurie ses my- 
thes et sa sévérité sacerdotale , et Rome, plus tard , 
le caractère à là fois politique et anthropomorphe que 
ses architectes et ses sculpteurs ont donné à leurs 
oeuvres. . . 

L'art grasco-italien est donc plus distant encore de 
son poiQt de départ que Tart sicilien : de Virgile à 
Théo'çrite, la distance est déjà grande; de Virgile à 
Homère^ elle est immense. Le même rapport exisjte 
entre les artistes de la Grèce et ceux de lltalie. Les 
productions de ce& derniers oiit un caractère moins 
naturel , moins simple^, moins grand que celles des 
Grecs. On y trouve peut-être plus de savoir-faire et 
de parti pris ; le dessin a tout à la fois plus de li^ 
berté et d'apprêt, surtout dans les vases campaniens; 
et, dans lesi trois art>s, le caprice fécond, et quelque 
peu recherché du genre italien, se substitue volon- 
tiers au style pur et savant des Grecs. Pompéia est 
le spécimen le; plus frappant et le plus complet qui 
nous soit resté de^cet art colonial et bâtard, char- 
mant toutefois , quoique , beaucoup trop exalté. On 
peut juger, par ces monuments qui décorent les mai- 
sons de la ville exhumée, seules constructions civiles 
qui nous soient restées de Tantiquiié, de ce que de- 
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vait être Tart appliqué à la décoration des édifices et 
des palais de la métropole. Si , au lieu de faire érup^ 
tion dans la baie de Naples, le volcan qui détruisit 
trois villes de la Campanie eut éclaté, près d'Athènes 
ou de Corinthe, avant les spoliations de Mummius 
et de Sylla, ensevelissant sous son linceul de cendres 
l'une de ces magnifiques capitales, quels inapprécia- 
bles trésors la: propice catastrophe ne nous eût-elle 
pas conservés ? A la place de cet art de troisième main 
qup nous retrouvons à Pompéia, nous pourrions ad- 
mirer les merveilles de la statuaire, de la peinture et 
de la céramique, que nous ne connaissons aujour- 
d'hui que par les descriptions des écrivains grecs ou 
latins; nous saurions vraiment ce que savaient et ce 
que pouvaient les anciens. 

Quoi qu'il en soit , la côte orientale de l'Italie, s\ 
voisine de la Grèce, dont elle semble la contre-épreuve, 
ne pouvait rester étrangère aux arts. Ses peuples in- 
clinèrent, il est vrai, vers les sciences et la philoso- 
phie; mais,, si Pythagore et .«es disciples ne le cèdent 
en rien à Platon et a Aristote, il â'est aucun de ses 
sculpteurs ou de ses peintres qui ait égalé Phidias 
ou Apelles. Les arts, cependant, étaient en honneur 
dans chacune de ces cités, etjy prirent un- merveilleux 
développement. Il est telle de ces villes, comme Rhé- 
gium, si magnifiqueiaent assise en face de l'Etna, 
dont les écoles de sculpture ont dignement soutenu 
la lutte avec^les écoles de la Grèce. Les sculpteurs 



CHEZ LES GRECS. 269 

rhégiens, Pythagore et Clèarcpie à leur tête, sont ci- 
tés, par Pausaiiîas, comme les dignes émules des 
maîtres grecs. Là, cependant, comme dans les autres 
contrées de l'Italie, la nuance existe ; elle est moins 
sensible, sans doute, que dans <5es proyinees plus dis- 
tantes delà mère patrie. L'architecture et la sculpture 
religieuses conservent seules leur sévérité, comme 
nous Tattestènt les ruines des temples de Possidonie, 
Il est lin autre point sur lequel lès colonies de la 
Grande-Grèce n'ont poiïit dégénéré et ont gardé leur 
élégance native, c'est la numismatique : leurs mé- 
dailles; sont renommées pour Içur beauté singulière. 
La Perséphone dèis médarlles de Syracuse et la figure 
identique des monnaies locîîennes d'Opuntium sont 
les deux plus beaux profils de femme de la numisma- 
tique dés anciens. Leur comparaison rend sensibles, 
à là première vue, les diflférences qui existent entre 
l'école grecque proprement dite et l'école sicilienne, 
et nous révèle mieux que bien des dissertations le 
genre propre à chacun des deux peuples. La médaille 
d'Opuntium a, en efiTet, un module plus énergique, 
une facture plus essentiellement hellénique que les 
médailleis syracusaines* et pourtant ces dernières ont 
toujours été regardéescomme les plus belles qui aient 
jamais existé. L'élégance des Grecs et la magnificence 
des Romains s'y combinent avec un rare bonheur, et 

* 

leur exécution est plus soignée que celle d^aucune mé- 
daille grecque^ sauf les médailles arch^ques. Cet ex- 
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trème fini du travail caractérise la numismatique, des 
Syracusains, plus habiles graveurs que grands sculp* 
teurs, et supérieurs en ce genre aux artistes de la mé- 
tropole* 

Les autres monnaies siciliennes, sont toutes phis ou 
moins empreintes de ce même caractère de perfection, 
et sont loin de présenter les différences des monnaies 
grecques. Cela tient aux conditions topogràphiques 
de la Sicile, qui sont tout autres que cell^ de la 
Grèce* Cette grande île, presque aussi étendue que 
le Péloponèse, loin d'être morcdée en petits États 
comme la Péninsule grecque, présente^ en effet, un 
corps homogène dont l'Etna semble la tète et Syra- 
cuse le cœur. Le dialecte d' Agrigente ,^ de Mesiûne, 
de Selinonte , de Panorme et > de Leontium diffère 
donc peu de celui de Syracuse. 

Les médailles d'or de Métaponte dans- la Grande- 
Grèce, celles de Tarente et d'Héraclée égalent pres- 
que en beauté les médailles syracu^ines. Celles qui 
portent la tète de Cérès ont un caractère poétique et 
une nuance d'archaïsme qui les classent aux premières 
époques de Tart, et qui nous prouvent que, dans les 
temps les plus reculés, ces colonies grecques égalaient 
et surpassaient peut-être en richesses les cités de la 
métropole. Les médailles de Syharis sont les plus an- 
ciennes, car elles sont antérieures à la destruction de 
cette ville par les Crotoniates. 

Les médailles de Naples ont un caractère particu- 
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lier d'élégance sage et châtiée, de fini parfait; mais 
le module est peut-être moins énergique que celui des 
autres médailles grœco-italiques. 

La conquête romaine, le moyen âge et là civilisa- 
tion moderne ont effaeé du sol de Marseille jusqu'aux 
dernières traces de la colonisation grecque. Â Mar-^ 
seille comme à Nice, à Agde ou à Antibes, il n'est 
pas resté debout un seul mur ou une seule colonne 
antique , et l'on n'a pu retrouver encore une statue, 
un bas>-relief, un fragment de sculpture où l'on puisse 
reconnaître le travail dû ciseau grec. Quelques in- 
scriptions tronquées ou à demi effacées ont seules sur- 
vécu: 

Nous n'avons donc que la numismatique qui puisse 
justifier du degré de civilisation de l'opulente Massi- 
lia; c'est le seul témoignage ostensible de l'existence 
de la cité graeco-tceltique dont pas une pierre n'est 
restée debout. Ces monnaies, dont les plus nom«- 
breuses sont un drachme d'argent qui porte à la face 
la tête d'Artémis, et au revers un lion marchant avec 
cette légende : MAS, ou le mot entier, prouvent l'o» 
rigine asiatique des Phocéens-Marseillais. Les ori- 
gines se manifestent surtout par le culte, et la Pho- 
cide parait avoir emprunté de Délôs, qui le tenait 
d'Êphèse , ce culte de la sibylle Artémis 6u Diane, 
qui, avec b lion-soleil, formait une sorte de dualité 
symbolique et astronomique. 

Ces médailles se rapprochent, pour le style et Texé- 
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cution, des médailles grecques; mais elles n'égalent 
pas la perfection des médailIes^ de Naples ou de Sicile. 
Une nuance de rudesse celtique altère la pureté du 
type hellénique. Avec le temps, cette nuance devient 
deiplus en plus ifnarquée. Les monnaies les plus mo- 
dernes sont presque barbàres« 

Marseille , «si dépouillée de sa parure antique , se 
ressentait, pourtant, de son origine phocéenne, et la 
mère patrie, que les spoliations de Sylla et de Néron 
n'avaient pu épuiser, avait du luiléguer quelques-uns 
de ses trésors. Son influence s'étendit sur toute la 
côte ouest du Languedoc, qu'elle colénisa, et jusqu'en 
Espagne. Emporie (Ampurias)^ la principale de ses 
colonies,, peut être regardé comme le dernier et le 
plus lointain écho de la civilisation et de Tart hellé^ 
niques en Occident. Comme pour Marseille, sa métro- 
pole, il n'est resté que quelques médailles qui puis-^ 
sent justifier de son existence. Le style de .ces mé« 
dailles, qui portent à la &ce la DespoiQa^ avec des 
poissons au revers', est lâche et facile , gi^ec encore, 
mais surtout espagnol et africain. L'E^pa^ne, qui, 
dans saî partie méridionale, a tant d'analogie avec la 
Grèce, du moins quant au climat, a échappé à cette 
nation colonisatrice. Cela tient moins à. la distance, 
qui, même dans ces anciens temps, ne pouvait pa- 
raître excessive, qu'à l'esprit envahissant jles Cartha^ 
ginois d'abord, des Romaiûs ensuite. Emjiorie est la 
seule ville dont l'origine soit vraiment grecque. Car- 
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thago nom a imité les médailles d'Ëmporie ; la nuance 
grecque est prévue perdue, et, comme dans les mo- 
numents de TEspagne autochtone, la barbarie do- 
mine. Plus tard, les Espagnols auront des arts et une 
littérature nationale; mais, par suite dé la longue 
domination des Maures, et en dépit des influences de 
ce délicieux climat de Grenade et de TAndalousie, 
leurs écrivains et leurs artistes , bien que distingués 
par d'éminentes qualités, resteront toujours inférieurs 
aux Italiens, et même aux peuples de la Celtique. 

Si de la côte orientale de l'Espagne nous nous 
transportons en Afrique, Carthage, Cyrène, Alexan- 
drie nous ramèneront à TËgypte , cette ruche induis 
trieuse d'où se sont échappés ces nombreux essaims 
qui ont peuplé la Grèce, poli et civilisé rEurqpe. 

Carthage , colonie des Tyriens , reine de la Médi-^ 
terranée occidentale jusqu'au jour où elle se brisa 
contre Rome, connut les arts de la Grèce, mais ne 
les aima et ne les pratiqua que comme peut le faire 
une ville militaire et marchande. Victorieuse de la Si- 
cile, elle trouva plus facile de lui pr^dre àes statues 
que d'en faire de nouvelles, donnant l'exemple de ces 
spoliations, que Rome, sa rivale heureuse, ne se fit 
pas faute d'imiter. Scipion, vainqueur de Carthage, 
avait, il est vrai, rendu k Syracuse, à Segeste et aux 
autres villes de la Sicile les statues enlevées par les 
Carthaginois. Marcellus, maître de Syracuse, avait 
fait preuve de modération. Mais, plus tard» Verres 
I. 18 
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n'imita pas leur exemple \ Les statues sicilienne^ 
firent prévaloir dans Carthage, infidèle à son origine 
phénicienne , le mode grec sur le mode .oriental-. A 
bien dire, Carthage n'eut jamais une éeole qui lui fut 
propre. Sa ruine fut trop prompte et trop profonde 
pour que ses rares artist^^s aient pu a'as$imiler cet art 
grec, qu'ils se contentèrent d'admirer et de copier; 
aussi les statues carthaginoises' furent-elle^ très-rares. 
Parmi celles qui ornèrent le triomphe du second Sci- 
pion, vainqueur de Carthage , et qui provenaient de 
cette ville, on ne citait qu'un Apollon, qui fut placé, 
à Rome, près du grand cirque. 

A en juger par l'excellence de ses médailles, et de 
ses terres cuites, et par les précieux fragments de sta^ 
tuaire trouvés dans sqs ruines, Cyrène, placée à l'ex- 
trémité du promontoire africain qui fait face au Pé- 
loponèse, semble une île grecque perdue entre les 
sableSi du désert libyque et les flots de la Méditerra- 
née. Cette ville avait un trésor à Olympie et possédait 
une bonne école de sculpteurs. L'art y garda l'élé- 
gance et la pureté de la métropole , et ne se laissa 
pas absorber par le puissant symbolisme des Égyp- 
tiens. A Alexandrie et dans le reste de TËgypte, la 
résistance fut moins énergique , et les artistes grecs 
qui travaillaient sous les Ptolémées adoptèrent,. pres- 
que tous , le style hiéroglyphique , en faveur aux 

> On disait de ce fameux proconsul qu*il avail enlevé de Syracuse 
autant de dieui que Marcellus y avait tué d'Iiommes. 
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bords du NiU et se contentèrent de faire des pastiches 
des anciens modèles , modifiant seulement les traits 
du visage et les attributs. Tous les temples que les 
Ptolémées firent bâtir sont de style égyptien , et les 
«culptures qui les décorent sont également égyp- 
tiennes. Ces artistes, originaires de la Grèce, formés 
dans ses écoles , savaient faire des statues grecques, 
mais devaient forcément jeter leur œuvre dans le 
vieux moule théocratique de leur patrie d'adoption. 
Souvent, mais surtout sous les derniers Lagides, leur 
inexpérience et la difficulté qu'ils trouvaient à se plier 
à ces formes absolues se trahissent par l'imperfection 
des résultats. Telles sont, par exemple, les statues de 
divinités et les figures de sphinx trouvées, 4)ar M. Ma- 
riette , daus le sérapéum de Memphià ; tels sont en- 
core les bas-reliefs du grand temple d'Ombos et les 
sculptures du propylon de Philœ , exécutés soqs lé 
règne de Ptolémée Aulète. Les mêmes imperfections 
sont sensibles dans les bas^reliefs du temple périptère 
d'Athor, lerniinés sous Auguste et sou9 Tibère , et 
dans la décoration de plusieurs autres édifices de la 
dernière époque. Il est certain, toutefois, que ces artis- 
tes graeco^égyptiens conservaient les traditions grec- 
ques, comme le prouvent certains faits historiques. 
^ C'est ainsi que Ptolémée Philopator envoya cent 
architectes et sculpteurs à Rhodes pour réparer les 
désastres du grand tremblement de terre qui boule- 
versa la ville et renversa le fameux colosse. Cette 
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restauration ne fut certainement pas égyptienne^ Les 
statues d'ivoire, qui ornaient le navire de Ptolémée 
Philadelphe, et qu'on citait comme lés merveilles de 
la sculpture, devaient être exécutées» selon le mode 
grec, par un ciseau grec. Antiphile, de Naucrate, 
peintre d'histoire, qui excellait dans la caricature, 
peignait aussi d'après les procédés de la Grèce, et 
sans doute des sujets grecs. 



s 7. 



L'an 278 avant notre ère, le sculpteur Damophron, 
de Messène, fut chargé de restaurer le Jupiter Olym- 
pien de Phidias, dont les joints s'étaient relâchés. Ce 
chef-d'œuvre de la toreutique n'avait, cependant, 
que cent soixante-quatre ans d'existence^ A cette 
époque, le culte des arts était encore dans toute sa 
ferveur ; on restaurait les anciens chefs-d'œuvre, on 
en produisait de nouveaux. Mais bientôt les cata- 
strophes arrivent. L'an 220 avant notre ère, un af- 
freux tremblement de terre détruisit , en partie , la 
ville de Hhodes. L'an 212, Marcellus prend Syracuse 
et envoie à Rome la première statue grecque qu'on 
y ait vue ; fatal exemple que vont imiter ses émules, 
qui n'auront pas sa modération. L'an 2H, Fulvius 
s'empare de Capoue,.Iui enlève ses statues, ainsi que 
celles de N^aples, Cumes,, Nola, Gales, et en fait don 
au collège des pontifes de Rome Comme d'autant d'ob- 



CHEZ LES GRECS. 277 

jets de culte. L'an 209, Tarente , déjà pillée par les 
Carthaginois, devient la proie dés Romains, qui là 
dépouillent comme Syracuse. La Grande-Grèee, s| 
riche en objets d'art de toute espèce, est mise au pil* 
lage. Le tour de la mère patrie va bientôt venir. 

Les noms de quelques-uns de ces spoliateurs de la 
Grèce sont restés fameux. Les uni^ avaient vraiment 
le goût des arts; les autres n'étafient que des bar- 
bares. Flamininiis, le vainqueur de Philippe» roi de 
Macédoine, prétendu libérateur des Grecs, qui le pre- 
n>ie)* enleva à la Grèce tant de statues , et de vàseâ 
d*or et d'argent ; Lucius Scipion, dont les trophées de 
ce genre ne pouvaient se compter, et qui suspendit, 
dans la capitale, lé tableau de la victoire de Magnésie; 
Paul Emile, au triomphe duquel figurèrent deux, cent 
cinquante chars portant dMnnombrables statues d^or, 
d'argent et d'ivoire enlevées à soixante^dix villes, et 
des tableaux d'une grande valeur, sont les plus in- 
telligents de ces avides généraux. Flamininus, du 
moins, en proclamant la liberté à la Grèce, s'efforçait 
d'y faire refleurir les arts. Mais cç Fulvîus Nobilior, 
vainqueur des Etoliens, qui plaçait les neuf Muses enr 
levées à Ambracie dans le temple d^ercule ; ce Mum- 
mius l'Achaïque, dont la torohe incendia Corinthe et 
anéantit tant de chefs-d'œuvre, n'étaient que de rudes 
sdldatSy ignorant la valeur de ce qu'ils détruisaient et 
de ce qu'ils conservaient, Mummius envoya à fiome 
ce que l'incendie avait épargné. On §ait le mot qui a 
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rendu si tmtemeBt fameux ce vainqueur de Coriptlie« 
PJus tard, dans son exil de Délos, Mummius paya 
chèrement ses profanations. Pline nous raconte que, 
lors 4u pillage de Corintlie, ses soldats se servaient, 
en guise de tables pobr jouer aux dés, de précieux 
tableaux qu'Aristide, de Th^bes, avait peints sur 
bois; entre autres , de ce Bàcchus qu'Attale avait 
acheté 600,000 sarsterces \ 

Ciette prise de Corinthe porta aux arts un coup 
dont ils ne se relevèrent jamais. Les artistes, décou^ 
rages , cessèrent de produire ou sç mirent à ,1a soMe 
de leurs grossiers conquérants, qu'ils accompagpèrent 
à Rome. Les écoles se dispersèrent. Pline ne cite pas 
le nom d'un seul maître qui, à. partir du i^^ siècle 
de notre ère, se soit vraiment rendu fameux \ ^ 

Le pillage d'Athènes par Sylla, en l'an 86 avaqt 
JésusTChrist, et celui de la Sicile par Yerrès, précipi- 
tèrent cette décadence; Sylla, cependant, affectait le 
goût des arts. Il portait toujours une petite statue 

» ■ * 

' Pline, liv. VII, chap, xxxvui.. 

* Parmi les noms qui nous out été condervés, nous distinguerons 
ceux de Cléomène le statuaire; de Nicomède, de Thessalle, architecte 
et ingépieur; de Mithridate, de Pasitèle, à la fois seulpteur, ciseleur 
rt écrivain, qui s'établit à Rome; de Gnaius et Ëvander, sculpteurs; 
d*Arcesilas, peintre et modeleur; de Timomaque, le peintre de Byzance, 
et de la fameuse miniaturiste Lala, de Cysiquê. Cette dernière, aussi 
distinguée par son esprit que par ses talents, doit être classée au notp^te 
de ces femmes supérieures qui ajoutent, à des œuvres dont bien des 
hommes seraient fiers, ce parfum de fçrâce et de délicatesse qui' n'ap- 
partient qu'à la. femme. 
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d'ÀpoUoD qu'il batîsait ayant de livrer bataille '. Néan- 
moins Pline nous rapporté que, pour orner son triom- 
phe, il emporta jusqu'aux colonnes d'airain et au seuil 
du temple de Jupiter Olympien ^. 11 est vrai qu'il en 
décora le temple de Jupiter C^itofin, reconstruit ma- 
gnifiquement à ses frais. / 

Quant à Verres 9 le lord Ëlgin de Rome , dont/ le^ 
déclamations de Cicéron ont immortalisé les dilapi- 
dations, il aimait vraiment l€% arts. Ses exaéiions 
furent lentes et rai^nnées, et sa collection, distribuée 
avec méthode, n'avait pas été formée au hasard. Gi^ 
céron nous en a conservé un catalogue, incomplet 
il est vrai. Ce curieux extrait nous prouve qne le pro- 
consul, homme de goût, savait choisir, et que ses 
chi&M de Cybire ^ avaient le nez fin et ne rapportaient 
i)u'une proie digne du maître. 

La Grèce semblait une précieuse mine de chefs- 
d'œuvre que les Romains, ses vainqueurs, ne pou- 
vaient épuiser. Vers le milieu du premier siècle avant 
notre ère, Lucullus et Pompée la dépouillent à leur 
tour. Le premier, extrême en tout, s'attaque de pré- 
férence à ses statues colossales, et enlève, à Âpollo- 
nie, un Apollon de 30 coudées de haut, qu'il place 
au Capitole, et un Hercule, qu'il met aux Rostres. 

' Vâlère Maxime, 1, 2, 3; Plut. Sylla, chap. xxii. 

» Pline, liv. XXXyi, chap. yi. 

' Il appelait ainsi deux Phrygiens de Cybire qu*il mettait en qaéte 
des plus beaux ouvrages dépost^s dans les temples ou lés demeures 
particulières. 
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Pompée 9 qui se vantait d'avoir soamis ou âétmit 
douze millions d'hommes, pris quinze cents villes et 
seplcents vt^sseaux S n'aurait pu éuumérer les statues, 
-^ au nombre desquelles figuraient les rois de Pont, 
en argent et de grandeur naturelle , et trois statues 
^ d'or, — les tableauk, les vases murrhins, lés vases d'o- 
nyx, les pierres gravées, objets d'art et bijoux de toute 
espèce qui ornèrent son triomphe « et dont il déeora 
les temples, et les théâtres qu'il fit bâtir ^. Le dépla- 
cemi&nt de ces chefe^d'œuvre amenait, comme on voit, 
une déviation de l'art, qui de principal, ou tout au 
moins de partie essentielle, ne devenait plus que par^ 
tie intégrante ou accessoire. Chez les Grecs; le tem- 
ple, la statue, les bas-reliefs et lès peintures qui Je 
décoraient formaient un ensemble compljst et bomor 
gène, tandis qu'à Rome la sculpture et la peinture ne 
concouraient plus qa'aceidentellement à la décoration 
de Tédifiçe. Aussi, à partir de cette époque, sous la 
domination rpmaine, rarchitectiire prend-elle lé pas 
sur les autres art^, et le pompeux corinthien l'emporte^ 
>iUur les autres ordres, négligés comme trop simples. 
,La Grèce, sous les empereurs, ne fut plus qu'un 
musée romain daQs lequel chacun de ces maîtres du 



' Inscription du temple de Minerve érigée , par lai ,. au .chaoïp de 
Mar$. 

^ Les tableaux de Polygno^e, d'Ântiphile et de Paujsias, parmi les- 
quels OD distinguait le guerrier du prei|[iie^, et le Cadmus et l'Europe 
d'Antiphile, décorèrent le portique de la curie qu'il construisit. 
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monde, à commencer par Auguste, puisai^ à J'envi. 
Le goût étak loin de présider à leur choix et à rem- 
ploi de ces chefs-d'œuvre transportés à Rome. II 
semble que tous ces spoliateurs couronnés soient plus 
ou moins de la race de Mummius. C'est ainsi que 
Calîgula £ait enlever les plus belles statues des tem- 
ples grecs, tes mutile, et fait mettre son portrait à la 
place des têtes des dieux ; que Claude , suivant son 
exemple, remplace, dans les tableaux d'Apelles la tète 
d'Alexandre le Grand par celle d'Auguste; que Né- 
ron, dans le fatal voyage qu'il fit en Grèce , dépouille 
une fois dé plus cette patrie des arts, et emporte du 
seul templje de Delphes jusqu'à cinq cents statues de 
bronze. C«t empereur histrion, qui fai^it grand éta- 
lage de son goût pour les arts, aussi médiocre ama^ 
teur que mauvais poète , entassait sians choix , dans 
sa maison dorée, les tableaux et les statues ravis à la 
Grèce , et faisait dorer la fameuse statue en bronze 
d^ Alexandre le Grand, ouvrage de Lysippe. 

Adrien, empereur artiste comme Néron, mais plus 
habile et plus éclairé, se distingua de ses prédéces- 
seurs, et tenta une résurrection et comme une renais- 
iSanee de l'art antique dans la Grèce ; il acheva le tem- 
ple de Jupiter Olympien , à Athènes , que Pisistrate 
avait commencé, et que Sylla avait dépouillé. Adrien 
y consacra une statue colossale de Jupiter en or et en 
ivoire, la copie, sans doute, de celle de Phidias, prèis 
de laquelle il fit placer sa statue, également colos- 
sale. Adrien agrandit Athènes, et la remplit de nom- 
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breux et splendides édifices d'ordre romain, piËrfec- 
tiaané par le goût des. Grecs encore fiubsialaat » et il 
les orna d'un nombre immense de sculptures. 

Quoique rarchiteclure fût en grand honneur et 
prit le pas sur les autres arts , la sculpture se main- 
tens^it encore vigoureuse et vivace, et les hommes qui 
la cultivaient avaient gardé les belles traditions. Si 
Tobservation faite sur l'orthographe de l'inscription 
du torse d'Hercule au r^oâ, du sculpteur Apollonius, 
û\s de Nestor, est fondée, et s'il est vrai que le mar- 
bre de l'Apollon du belvédère soit de Carrare, il y 
avait encore, à la fin de la république romaine et sous 
les empereurs, des sculpteurs, grecs du plus gi^md 
mérite, moins inventifs peut^tre que leurs devan- 
ciers du grand siècle, m^is qui avaient eooservé leur 
talent d'exécutié^n. Aussi, pendant les deux premiers 
sièclei^ de l'empire, ^t particulièrement sous Adrien, 
les ateliers, d'Athènes (non plus les écoles) fournis- 
saient-ils Rome de pfiagnifiques copies des^ chefs- 
d'œuvre classiques. 

Le grand architecte de l'époque fut Détrianus, qui 
exécuta le mausolée d'Adrien et le pont QËlius« An- 
tonin et Hippias furent ses dignes émules^ Papias, de 
Carie, et Aristée sont les statuaires du ten^ qui oint 
laissé'le plus de renom. Papias est rauteur de cçs jo- 
lis groupes du centaure dompté par un génie placé 
sur sa croupe que l'on voit au musée du Capitole et 
au musée du Louvre. 

Cinquante années plus lard, sous le règne de Marc- 
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Aurèle et de Yérus^ Hérode Atiicus coQtiauait^ à 
Athènes et à Coriothe, FcBuvre de restauratâou d'A- 
drien, et décorait lés temples de ces villes de statues 
colossales en or et en ivoire. Mais 1^ artistes deve-* 
naient de plus en plus rares. Le plus célèbre s'appe* 
lait Andron, auteur d'une statue de rHarmonie*, Sous 
Septime Sévère , on pratiquait encore la toreutique. 
Mais, dès lors, le goût semble perdu ; les bas-reliefs 
de l'arc de triomphe qui porte le nom de cet empereur 
en sont la preuve. Les écoles fondées dans le com*^ 
mencement du siècle suivant par Alexandre Sévère 
n'opposèrent qu'une barrière impuissante à la déca- 
dence. La grande statuaire avait presque cessé d'exis- 
ter, et il ne nous reste de ce temps que quelques 
bustes qui soient vraiment remarquables. 

^I^a dévastation de la Grèce par les Goths, sous Gai- 
lien, por);a aux arts un coup dont ils ne purent se re* 
lever. La barbarie succédait à la décadence. 

Si cependant, après la chute de l'empire d'Occis 
dent et l'abolition du paganisme, cette ruine des arts 
fut moins complète dans la Grèce que dans l'Italie, 
cela tint à deux causes : au reste de vigueur qu'ils 
puisaient en touchant le sein de leur mère nourrice; 
à la présence du siège réel de l'empire, transporté de 
l'Italie sur les rives du Bosphore* Aussi l'insigne 
honneur de rallumer le flambeau des ^rts était-41 ré* 

• , « 4 

serve à la Grèce ; cette fois encore, le travail d'initia-^ 
tion commença par rÊtrurie/ 
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Et cependant, vers les v*" et vi' siècles, la sta- 
tuaire n'existait plus dans la Grèce ; tes iconoclastes, 
en proscrivant absolument les figures sculptées et mo-. 
delées, Tavaient tuée. Les images peintes^dont le Dé- 
calogue ne fait pai^ mention étaient seules tolérées 
par ces fanatiques. La peinture survécut donc à la 
sculpture^ 

Nous ne pouvons juger du développement ([ue cet 
art avait pris aux grandes époques que par des récits. 
La belle mosaïque de Pompéia , qui représente une 
des batailles d'Alexandre, est le seul monument qui 
paraisse se rapprocher des chefs-d'œuvre si vantés de 
la peinture grecque, et l'on sait toute ta distance qui 
existe entre une mosaïque et un tableau. Nous ne 
pouvons donc mettre en doute que les Grecs n'aient 
excellé dans cet art, mais surtout dans ses applica- 
tions à la reproduction dés faits historiques, et dont 
les image3 du Pœcile devaient être l'expression la 
plus élevéCi. Nous savons, par les beaux vases qui sont 
venus jusqu'à nous, toute la perfection que leurs ar- 
tistes savaient donner à leurs peintures décoratives. 
Quant à la peinture de paysage, les tableaux de 
Pômpéia , seuls monuments de ce genre que nous 
ait laissés Tantiquité, nous donnent une idée peu 
favorable du talent de leurs auteurs et, s'il faut tout 
dire, des paysages grecs. Ces paysages de Pompéia 
sont certainement plus éloignés de la représedtatioi^ 
de la nature que les paysages égyptiens et ninivites. 
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Cette infériorité des Grecs dans le paysage, peint ou 
décrit par les poètes S ne peut être attribuée qu'à leur 
mythologie, qui personnifiait chaque objet inanimé. 
Cet abus de Fallégorie» si favorable à la poésie, a quel- 
que chose de trop^ positif pour le paysage. Les Grecs, 
qui ont su faire une application toujours si juste de 
chaque localité au culte enharmonique avec elle, et qui 
ont donné tant de preuves irrécusables du sentiment 
exquis qu'ils apportaient dans l'appréciation des beau* 
tés de la nature , eussent, sans leur théorie religieuse 
anthropomorphe, excellé dans le paysage comme ils 
l'ont fait dans d'autres genres. 
. La grande peinture, avait donc prévalu chez les 
Grecs, et ces fresques naïves, suprême dégénérescence 
de l'art, qui décorent les parois des églises by- 
zantines, sont comme le dernier écho de l'art des 

' Les paysages eiécutés à Rome devaient avoir une grande analogie 
avec les paysages provinciani de Pompéia, et cependant les poètes ro- 
mains, Virgile à leur tète, ont mieux compris le paysage que les poët^ 
grecs. . Homère seul a de ces larges coups de pinceaui qui dessinent 
un pays. L'Ida, le site de Troie sont peints avec quelques grands traits. 
Le détail pittoresque, la physionomie caractéristique du pays sont né- 
gligés. Les poètes de Rome, surtout Virgile et Lucain, sont plus pré- 
cis; mais la plupart des historiens romains, et dans le nombre Tite- 
Live, Salluste et César, n'ont jamais décrit le paysage. Tout, pour eut, 
est de même forme et de même couleur : l'Europe, l'Asie, l'Afrique, 
Rome, Carthage ou Corinthe. Tacite est le seul qui fasse exception ; il 
est le premier portraitiste de la nature, comme il est le plus grand 
peintre de l'antiquité. Tacite seul nous a. donné la comparaison exacte 
et colorée des zones classiques du Midi et dé l'Orient , et des régions 
sauvages de l'Ouest et du Nord. 
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Zeilxis et des Apelles chez les Grecs dont ils pro- 
cèdent directement. 

Il est évident que , au moment du passage d^un 
culte à un autre, les peintres appliquèrent à de nou- 
velles représentations les anciens procédés d-exécu- 
tion et jusqu'aux anciens types. Les tètes du Christ, 
de la Vierge , des saints et des saintes gardèi^ent la 
beauté de sa race hellénique , et l'on rencontre, en- 
core. aujourd'hui, dans les églises de l'Orient, des 
panagias d'une beauté grande et sévère que les ma- 
dones italiennes n'ont jamais surpassées. Les draperies 
elles-mêmes ont gardé , dans leur jet, quelque chose 
de l'élégance des beaux temps de l'art et ont com- 
plètement échappé à la roideur et à la pauvreté go- 
thiques. 

La composition de ces images est basée sur une 
sorte de poncif qui s'applique à toutes ; le système 
est resté permanent; l'échelle pittoresque a seule 
décru de siècle en siècle. 

Le peintre grec , chairgé aujourd'hui d^ décorer 
une église, ne se préoccupe d'aucune étude prélimi- 
naire ; il prend le modèle traditionnel, e$pèce de lé- 
gende hiéroglyphique, et se contente de l'appliquer 
.et de le reproduire comme ont fait sas devanciers. , 
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« Les Étrusques , dit Winekelmann , sont , après 
les Egyptiens, les peuple^ les plus anciens qui aîedt 
cultivé les arts ; il parait même qu'ils les on( con* 
duit$ avant les Grecs à un certain point de perfec- 
tion. 

< Une infinité d'ouvrages étrusques , ajoute-t-il 
ailleurs, attestent qu'ils ont été fabriqués avant 
que les Grecs menées eussent rien de formel dans 
l'art/. » 

Ce ne sont là que des conjectures à l'appui des* 
quelles le brillant, mais superficiel historien de l'art, 
n'apporte aucunç preuve, et que contredisent les 
monuments existants. Tout ce que les Étrusques 
nous ont laissé en sculptures, terres cuites, peintures 
murales, vases peints., médailles et pierres gravées , 
se réunit pour établir, de la manière la plus authen- 
tique, que l'école ëti^usque émane directement de 

' Winekelmann, Hiitoire de Vari, etc«, liy. I, liv. IH, chap. i. 
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Técole hellénienne , et que ces peuples doivent aux 
Grées leurs arts, comme ils leur doivent leur civi- 
lisation. 

Les vers suivants du poëté latin suffiraient seuls 
pour lever tous nos doutes. 

Est ingeos gelidum ludus prope Caritis amnem, 



SylTano fama est yeteres sacrasse Pelasgds, 
Anrorum peeorisque deo, lucmnqae diemque. 
Qui primi fines aliquando habnère Latinos '. 



Cette dédicace d'un bois sacré voisin de la ville 
de Céré , faite par les anciens Pélasgés au dieu des 
troupeaux et des jardins» et que Virgile faisait re- 
monter à une époque bien antérieure à Ënée , prou- 
verait que les colonies grecques de TÉtrurie avaient 
précédé la guerre de Troie. 

Ces premiers colons apportèrent avec eux ces arts 
de leur pays encore empreints d'archaïsme et com- 
plètement soumis aux influences théocratiques ; qu'il 
y ait eq ensuite modification essentielle, nous sommes 
loin de le contester ; nous reconnaîtrons même que 
cette modification dut résulter , avant tout, de cette 
soumission absolue de l'art au sacerdoce; qu'elle 

*^ Près du fleuve dont les oddes glacées baignent les murs de Géré, 
il existe un bois sacré d'une grande étendue. On rapporte que les an- 
ciens Péiasges <tui vinrent les premiers s'établir sur les frontières du 
Latium consacrèrent ce bois à Sylvain, dieu des champs et des trou- 
peaux. 

(V1B6ILB, MnHd., liv. vm.) 
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provint, en outre, de Faltération profonde apportée 
au tempérament national par le sol et le climat r 
altération sur laquelle nous insisterons tout à l'heure. 

Il est difficile de fixer Tépoque à laquelle peuvent 
remonter ces premières colonies grecques. Nous fe-* 
rpns., toutefois, remarquer qu'on n a retrouvé, en 
Ëtrurie, aucun monument de date certaine d'une 
aussi haute antiquité que les bas-^reliefs de la porte 
des Lionii , à Mycènes , ou même les sculptures des 
frontons du Panhellénium d'Ëgine , que WinckeL- 
mann, il est vrai, ne connut pas. 

Ce qui semble avoir trompé cet écrivain , c'est le 
grand nombre de pierres gravées étrusques de style 
archaïque ^qu'on a trouvées , tandis que les monu- 
ments^ de cette espèce sont, au contraire, assez rares 
chez les Grecs. Ce style, propre aux Étrusques et que 
leur religion leur imposait , a prévalu chez eux jus- 
qu'aux dernières époques ; leur dessin resta symbo- 
lique comme leur écriture.^ Ajoutons encore que cet 
art de graver les gemmes, emprunt fait par la Grèce 
à l'Egypte, à la Chaldée et à la Phénicie , fut, sans 
doute, transmis aux Étrusques par lesçeupleà.de ce 
pays, mais surtout par les Phéniciens, avec lesquels 
l^rs rapports étaient si fréquents. Leur alphabet, à 
quelques nuances près, est l'alphabet grec archaïque, 
et dérive, comme lui, du phénicien ou du samaritain. 

Dans l'histoire de l'artchez le^ peuples de l'anti* 
quité, l'école étrusque se range donc immédiatement 
I. 19 
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à là suite de Técole grecque. L^drt chez les peuples ' 
renfermés entre l'Apennin et la mer intérieure re- 
monte, en effet, à ces premières colonisations péias- 
giques que Virgile a célébrées. Elssentiellement ar- 
chaïque, il a toujours conservé sa rudesse primitive; 
et, S'il égalé en science et en vigueur cet art grec 
dont il émane, il lui est resté inférieur sous bien 
d'autres rapports. La grâce et la souplesse féconde 
lui sont étrangères , et il n'a jamais su atteindre à 
cette perfection idéale qui distingue les artistes de 
l'Hellénie. Qu'il faille l'attribuer à dés conditions 
hiératiques, ou à la brusque suppression de sa natio- 
nalité par les Romains, nous reconnaîtrons que l'Ê- 
trurie n'a jamais dépassé dans ses arts ce moyen âge 
grec qui a précédé le grand siècle de PéricJès et 
d'Alexandre. 

Ce caractère d'archaïsme persistant fut propre de 
tout temps aux artistes de l'Étrurie. Il appartint à 
ïeurs écoles hiéroglyphiques comme aux écoles éner- 
giques et naïves du moyen âge toscan. Le tempe* 
rament des Étrusques , plus mélancolique que celui 
des Grecs , leur génie ardent et sombre , partici^ 
pant à la fois du caractère des peuples primitifs de 
l'Italie, de celui dés Pélasges et des Grecs venais 
de rOrient, et des Rhètes indomptables descendus 
des Alpes, ne s^hellénisèrént jamais complètement. 
La religion de ces peuples garda jusqu'aux dernières 
époques quelque chose de son aveugle fanatisme et 
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de sa'^férociié native. Ses prêtres célébraieat leurs 
mystérieuses céi*éiàonie$ dans un temple presque 
fruste , où le mode -^orien s'était traduit en un tos* 
can à demi barbare. Les images dé ses dieux avaient 
conservé la roideur hiéroglyphique et les grossiers 
attributs des vieux simulacres grecs. Les Romains 
appelaient l'Ëtrurie le pays des superstitions. La di- 
vination avait pris naissance dans ses âpres vallées , 
et les livres de ses adeptes terrifiatient ceux (}ui les 
consultaient. Eh temps de guerre , les prêtres étrus- 
ques marchaient à la tête des combattants, armés de 
torches et de serpents. C'est ainsi que leis Tarquins 
se présentèrent aux portes de Rome. 

Si Ton joint à ces influences un ciel plus septen^ 
trional'/ moins lumineux que celui de la Grèce et 
moins favorable à l'inspiration, on ne s étonnera plus 
que Técole étrusque ne se soit jamais émancipée 
coinme Fécole helléniennè, et que ses artistes ne 
soient jamais arrivés à ce degré de naturel -et de 
beauté athlétique qui a rendu les Grecs si fameux. 

Ce cachet de vérité et de liberté^ qui caractérise 
les œuvres du ciseau grec, manque toujours aux œu- 
vres les plus excellentes de l'art étrusque; nous dou- 
tons même que cette école ait jamais produit des mo-^ 

- # * 

nùments coniparables à ceux des écoles d'Ârgôs et 
d'Égirie. La science musculaire dont ses artistes ont 
fait preuve et la rare perfection avec laquelle ils ac- 
cusent le riu nous prouvent^ cependant, que rÉtruriè 
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n'était pas étrangère au gymnase. Ses peuples ,. -en ' 
effet , eurent un stade , mais ce i»tade était sanglant 
eomme leurs funérailles. Exagéré par les Romains 
leurs disciples, il les conduisit aux boucheries de Tarn- 
phithéâtre. Cette condition explique certaines (piali* 
tés et certains défauts de l'art des Etrusques, et fait 
comprendre l'anguleuse énergie des articulations et 
des attaches, et la violente, saillie des muscles de leurs 
figûires nues , si savamment étudiées. Il existe entre 
elles et les belles statues grecques la même différence 
qu'entre le sombre et farouche gladiateur qui défend 
sa vie, et qui succombe, aux yeux d'un peuple altéré 
de sang ; et l'élégant et vigoureux athlète qu'enivre 
seul l'amouir de la gloire, et qui lutte, à Olympie, 
devant la Grèce assemblée, pour une couronne de 
chêne ou de laurier. * ; 

Quoi qu'il en soit, ce peuple étrusque, qui défendit 
si opiniâtrement sa nationalité contre les Celtes, les 
Rhètes, les Romains et les Grecs immigrants, et qui 
finit par s'amalgamer le génie de tous ces peuples, 
s'est fait, dans l'antiquité comme au moyen âfge, une 
noble part dans l'histoire. Ce petit pays, resserré entre 
la mer et les montagnes, a été, comme la Grèce, la 
patrie de bien des grands hommes. Les héros et les 
artistes étrusques d'autrefois dont les noms ne nous 
ont pas été conservés, et au moyen âgé les Médicis, 
Dante, Machiavel, Michel-Ange et tant d'autres per- 
sonnages qui ne le cèdent en rien aux hommes les 
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plus illustres dé la Grèce antique, diffèrent cependant 
d6$ Grecs par un caractère plus énergique et plus per- 
sistant. Aussi rËtrurie, déjà célèbre dans l'antiquité, 
a-t-elle eu dans les temps modernes une renaissance 
morale et politique qui a manqué à la Grèce. 

M. Otfried Mueller, loin de partager les idées de 
Winckelmann, ne voit, dans Fart des Étrusques, 
qu'un mode d'imitation de l'art grec, et leur refuse 
tout^ invention. 

Selon lui, ce fut surtout aux écoles du Péloponèse 
^ue les artistes étrusques firent les emprunts les plus 
nombreux. Ils s'approprièrent leur manière et y res- 
tèrent fidèles, mêm€ après l'émancipation de Part 
dans la mère patrie ; soit que les relations de peuple 
à peuple fussent plus restreintes qu'on ne l'a pensé, 
soit que la nation, courbée sous le joug du sacerdoce, 
manquât de cet esprit il'iqitiative qui lui permit de 
comprendre cet art perfectionné des Grecs et de se 
l'assimiler. 

Leur religion et leur mythologie étant les mêmes 
que celles des Grecs, ils leur durent lea sujets de leurs 
compositions; mais ils n'ont pas su s'approprier éga- 
lement cette élégance et cette beauté incomparable 
qui distinguent les œuvres des maîtres hellènes. Si les 
Étrusques otit reproduit de préférence dés sujets em- 
pruntés à la mythologie et aux grandes épopées, de la 
mère patrie, comme l'Hiade, la Théhaïde, etc., fc'l^st 
qu'ils n'eurent pas de poèmes sacrés ou héroïques 
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qui leur fussent propres et où leurs artistes pUssent 
puiser des sujets nationaui^. Ces épisodes étaient^ pour 
eux, autant d'allégoriesthéogoniques^ astronomiques, 
cosmiques ou philosophiques qui leui^ appartenaient 
comme à tous les membres de la grande famille des 
Hellènes. Les épopées grecques étaient leur Bible et 
leur Évangile. Le fanatisme national pouvait donner 
une explication différente de celle.des Grecs à certains 
faits^ modifier certaines allégories; mais ces modifia- 
cations ne furent jamais essentielles. 

On a cherché les explications de la plupart de ces 
sujets mythologiques les plus fréquemment employés 
par les Etrusques, et longtemps on est resté loin du 
vrai, parce que Ton se renfermait dans de3 limites 
de la théogonie , et que le sujet symbolisait un fait 
astronomique. Ce n'est que depuis peu qu'on a re- 
connu que le Pelée étrusque trempant sa chevelure 
dans un bassin gravé sur agate n'était autre chose que 
le symbole du soleil pompant les eaux de la mer pour 
alimenter sa flamme, selon les doctrines de la phy- 
sique des anciens. La courbure du corps de Pelée ne 
serait donc qu'une pose hiéroglyphique indiquant le 
demi-cercl^ parcouru par le soleil dans l'espace d'un 
jour, et non une ei^agération étrusque, comme Winc*- 
kelmann l'a pensé. 

La fameuse cornaline des sept chefs, devant Thèbes, 
ne serait, comme le poëme ti*âgiqued'Ësphyle, que la 
symbolisatioh d'un sujet astronomique. On pourrait 



CHEZ LK$ é^TRUSQtJËS, 295 

trouver des explications da même genre pour les 
pierres gravées qui représentent Capanée escaladant 
les murs de Thëbes et tombant foudroyé ; du Scarabée 
représentant Thésée chez Aidonée, etc., etc. Les 
Étrusques ne nous ont pas laii^sé de doute sur la pltt-- 
part des sujets quHls traitent, et gravent d'ordinaire 
sur la pierre. l€^ nom ài^ôlé du personnage* 

Si quelquefois le fait reproduit est légèrement mo- 
. difié, la forme reste pure de. toute altération. Les 
Étrusques, enr effet* se sont attachés à conserver teli- 
gieusement le contour de Timage telle que les Grecs 
la leur ont transmise, et leurs artistes, comme les 
ouvriers égyptiens, consentent à n'être que des co- 
pistes, ou des pasticheurs. Cependga^;, tout en conseir^ 
vaut aux profils et aux contours leur roideur archaï- 
que, ils s'efforceront d'exprimer le modelé et la saillie 
du niuscle.et les moindres détails des parties.nues. 
La pose est contrainte, Tattitude et les grandes masses 
des draperies gardent le caractère hiéroglyphique; 
jnais le uDodelé intérieur, la forme en un mot, sont 
rendus avec une science et un art dignes des beaux 
temps de la Grèce. Ils sont soumis à un système, ils 
lui obéis^eùt ; ils ne sont pas mantérés, comine.on l'a 
prétendu. . 

L'un des traits les plus saillants du style étrusque, 
comme du style éginétique, est cette sorte d'exagér^T 
tion du mouvement musculaire, et cette manière, 
brutale et sauvante à la fois, d'écrire la forme que les 
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sculpteurs florentins, les premiers et les seuls sta- 
tuaires de la renaissance, Michel^Ange à leur tète, 
ont, du reste, conservée. ' \ 

La modification la plus essentielle apportée, par les 
Étrusques, à la symbolique des Gr^cs, xe sont ces 
ailes qu'ils donnent à là plupart de leura divinités. 
C'est là surtout que l'ikiflûence orientale se fait Sen- 
tir, itifluence phénicienne où chaldéenne. Les Grecs, 
comme on sait , étaient avares de cet emblème , si 
commun chez les Orientaux, et que Ton a retrouvé 
dans la plupart des sculptures et peintures assy- 
riennes ; seulement les divinités étrusques n'ont, ja- 
mais plus de deux ailes, tandis que les grandes divi- 
nités chaldéènnes en ont quatre. Chez les Étrusques, 
la forme dePaile^ plus d'élégance et obéit toujours 
au mouvement du corps. Chez les Chaldéens , elles 
sont toujours déployées et disposées d'une manière 
-uniforme, que le personnage- soit en mouvement ou 
au repos. La façon doiit les Étrusques accusent le 
muscle se rapproche également de h manière des sta- 
tuaires ninivites. La coiffure de quelques-unes de 
leurs statues a, en outre, une extrême ressemblance 
avec certaines coiffures de personnages des bas-reliefs 
de Khorsabad ou de Nimroud. Il y a analogie, ren- 
contra; mais nous doutons qu'il y ait imitation, même 
éloignée. Ajoutons que les sculpteurs étrusque^ tout 
archaïques qu'ils soient,, ont su donnera leurs per- 
sonnages une variété d'attitude que l'on ne rencontre 
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jamais chez tes statuaires orientaux. Us sont aussi 
bien aotremènt savants. 

Les artistes ^e TËtrurie, statuaires, modeleurs ou 
peintres , furent à la fois les ouvriers et les maîtres 
4es Romains. Quand Rome avait autre chose à faire 
que de la sculpture , ils bâtirent et décorèrent ses 
temples et lui apportèrent ces simulacres de la Divi- 
nité dont chaque religion a besoin. Les statues des 
rois de Rome, à commencée par Romulus, que Ton 
conservait encore du temps de Pline, et qui remon- 
taient à Tépoqiie de Tarquin TAncien, étaient égale- 
ment étrusques. Denys d'Halicarnasse rapporte que, 
vers ^la 8* olympiade, Romulus consacra sa statue , 
couronnée par la Victoire, et la plaça près deehars 
enlevés à la ville de Cameira ; rinscription, mise par 
Romulus, était en caractères grecs. 

On ne connaît pas les noms des premiers artistes 
étrusques qui s'illustrèrent surtout dans la cérami<- 
que. Turianus deFrégèoes, architecte et sculpteur, 
dont Tarquin l'Ancien se servit pour embellir Rome 
naissante, 590 av. J. C, est l'un de ces rares artistes 
étrusques dont le nom est venu jusqu'à nous. Turia- 
nus commença le temple de Jupiter Capitolin i au 
haut du temple, il plaça un. quadrige surmonté de la 
statue de Jupiter , en argile ; cette statue était bar- 
bouillée de minium comme les premiers triompha- 
teurs romaii)S,^ peu différents, à ce qu'il nous semble, 
des Indiens rouges de l'Amérique du Nord ; ces -der- 



298 LARf 

niers seulement jn'ont pas eu de maîtres étrusques 
pour les policer, ni un Tite-Lhe paur célébrer * leurs 
hauts faits. 

Rome doit ses murailles, ses ^oute» ses premiers 
aiûphithéâtres à des artistes étrusques ; les bas-re- 
liefs-, en terre cuite, du fronton du Gapitole étaient 
leur ouvrage ; au reste , comme nous le verrons tout 
à. l'heure, ilst>nt produit dans ce genre de véritables 
ehéfs"d œuvre. L'architecture romaine, plui? théâtrale 
que k leur, leur doit ce qu'elle a dé grandeur et de 
force, particulièrement l'architecture .civile et milir 
taire, 

Les Étrusques furent de grands fondeurs et d'ad- 
mirable^ modeleurs. Vulcinium, 470 avant J. C, 
avait des légions de fondeurs, de sculpteurs et de 
ciseleurs. ^ 

Les peuples voisins des Étrusques ou. soumis par 
eux, avant qu'eux-mêmes aient été conquis par les 
Romains , avaiept des 'arts analogues aux leurs. Les 
Samnites , les Brutiens , les Campaniens , les Luca- 
niens ont une religion , des moeurs , un style , une 
civilisation plus eu moins étrusques , selon qu'ils se 
trouvent plus ou moins' rapprochés de l'Êtrurie ou 
de la côte orientale de la péninsule si largement co- 
lonisée par la Grèce, après la guerre de Troie et la 

' Le grand dictateur Fucius Gamillç, qui fit lever le siège du Ca-. 
pitole et délivra Rome de rinvasion gauloise, triompha la figure et le 
corps barbouillés de mioium. 3S9-9S5 et 3 avant Jésu^-Christ. 



CHjËZ leSl étrusques. 399 

conquête dorienne. On p^it suivre cette filiation 
nuance par nuance sur la nijimismatique des diverses 
viUes italiennes de Rhegium, Metaponte, Poasidooie 
et Cumes, aux environs de Rome et au cœur de 
rÉtrurie. 

Un coup d'œil jeté sur la collection la plus com- 
plète qui ait été encore faite des monuments de l'art 
étrusque, nous initiera mieux quQ bien des descrip- 
tions à ses développements, et nous donnera une 
idée de son importance. 
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• I^B MUSBK^ETRDSQUB DU VATICAN. 

Formation du. musée, les tombeau^, les statues et le^ terres cuites. 

Quoique veuve de ses grands artistes , Tltalie est 
toujours le pays des arts ; malgré si misère , elle eq 
a conservé le culte onéreux, et le goût pour le beau y 
est toujouri^ populaire et traditionnel. Seulement 
l'expression de ce goût n est plus la méme.que par le 
passé. A ^époque de la production a succédé celle du 
classement» Si les grands praticiens sont rares , les 
gens de goût abondent ; ils mettent de Tordre dans 
les richesses accunàulées pendant tant de siècles sûr 
cette terre privilégiée, et, s'ils ne créent pas nos jouis- 
sances, ils les rendent plus faciles. 
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Depuis le commencement du siècle surtout, on 
s'occupe sérieusement à reconnaître et ,à classer les 
riches débris de tout genre qu'ont laissés après eux 
les grands peuples civilisés qui se sont succédé sur 
le soi de ritalie, les Italo-Grecs dans le sud, les 
Étrusques et les Ligures dans le nord, et les Romainls 
dans toute l'étendue de la péninsule. 

Le musée des Studi ( ancien musée Portici ) con- 
tient les restes les plus curieux de la civilisation sici- 
lienne et italo-grecque. Par suite des découvertes 
d^HercuIanum et de Pompeia, dans quelques-unes de 
ses salles, la civilisation romaine semble rétablie 
jusque dans ses moindres détails , et l'on y apprend 
peut-être à mieux connaître la Rome domestique 
d'autrefois que dabs Rome elle-même. 

Les monuments étrusques sont, comme l^s monu- 
ments romains, répandus dans toute l'Italie ; mais 
c'est de Florence à Nàples , et principalement entre 
Florence et Rome, que J' on a découvert d'inépuisa- 
bles mines de richesses en fie genre. C'est donc sur- 
tout dans le3 musées de ces villes que l'on peut re- 
faire l'histoire de. cette belle civilisation étrusque , 
qui finit par triompher de la barbarie romaine', qui 
l'avait vaincue et qui voulait l'étouflTer. 

Jusqu'ici, à Rome comme à Florence, la plupart 
de ces monuments de l'art étrusque se trouvaient 
dispersés sans ordre dans les musées, confondus avec 
une foule d'objets d'art, îl est vrai, mais qui leur 
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étaient complétemeot étrangers. Naples seule -avait 
un commencement 4e musée étrusque. Elle le devait 
au goût éclairé de la reine Caroline Mui^t, cette 
femme supérieure qui, ainsi que son frère, possédait 
à un si haut degré.le sentiment du grand et du beau; 
mais ce musée de Naples, fort augmenté depuis, ne 
renferme guère que des urnes, deseoupes et toute 
espèce de poterie étrusque, mêlées, aux vases grecs, 
campaniens et calabrais , parmi lesquels brillent au 
premier rang les admirables vases de Nola ' : on n'y 
voit ni meubles, ni bronzes^ ni statues. 

Depuis les excellents travaux de Visconti , d'Ha- 
milton et dlngherami , les archéologues et les sa-r 
vants italiens ont ehangè d'allure , la netteté et la 
précision ont remplacé leur incroyable et nuageuse 
prolixité. Nous ne sommes plus au temps où Thisto- 
rien d'Herculanum , monsignor Bayardi ^ arrivé à la 
fin du deuxième volume de son histoire , après plus 
de onze cents pages in-i"" d'impression , atteignait à 
peine l'époque où Hercule délivra Thésée des prisons 
d'Âidonée et de Pluton. De nos jours, on va droit au 

' Deux de tes vases sont stirtoiit remarquables ; l'un d'eux repré- 
sente la dernière nuit de Troie; Fautre, une Bacchanale. La baccha- 
nale est charmante, mais un peu sérieuse. Je préfère la nuit de Troie» 
Cependant le galbe du yàse manque peut-être de légèreté. Les pein- 
tures qui le décorent sont exécutées avec trois couleurs ; Tartiste a 
seulement indiqué les blessures avec un peu de vermillon. Chacun de 
ces vases a été payé 15,000 piastres (80,000 fr.). En lisant ce chiffre, 
beaucoup de gens ne douteront plus de leur mérite. 
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but et l'on recherche tous les moyens de ratteindre. 

L'ordre a paru lé plus assuré de^ ces moyens. 
L'exemple de Naples n'a donc pas été perdu ; les an- 
tiquaires romains ont mis à profit l'idée de la forma- 
tion d'un musée étrusque et l'ont développée. Le 
Vatican et les divers musées nationaux renfermaient 
un nombre considérable d'objets recueillis dans les 
villes étrusques qui font partie des domaines du saint- 
siège, Todi, Boselna, Cerveteri, Norcia \ ou qui pro- 
venaient des collections dont l'évèque de €hiusi, Bar- 
bagli, avait fait don au cardinal Gualteri^ et qui de- 
puis étaient passés à la bibliothèque du Vatican. Ces 
richesses n'avaient été ni classées ni rendues publi- 
ques; à peine en connaissait-on l'importance; on 
proposa donc de les t*éunir dans celles des onise mille 
salles du Vatican qui étaient restées vacantes. Le 
pape Grégoire XVI, qui aimait les arts comme tous les 
Italiens éclairés, sodrit à l'idée d'attacher son nom 
au nouveau musée, et s'empressa d'accueillir ce pro- 
jet, qui sur-le-champ fut mis à exécution. Les collec- 
tions éparses furent rassemblées, dépouillées et clas- 
sées dans les salles du grand cintre, voisines du Bel- 
védère. C'est ainsi que fut fondé le plus nouveau et 
peut-être le plus curieux des musées romains. 

Cette collection se compose de tombeaux et urnes 
funéraires, de statues de péperin, d'albâti^e, de mar- 

■ Ces Tilles jsoot bâties dans le Tcsisinage ou sur remplacement des 
villes étrusques Tuder, Vulcinium, Cœre, Nurgia. 
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breet de bronze ; dé terres cuites, de vases, de eoupesv 
de meubles et d'usténi^les de tout genre | dé bijoux, 
d'armes, et enfin de cette foule de petits objets de luxe 
qui constituent une ciTilisation avancée, comme l'é- 
tait celle d^s Étrusques. 

Ces tombeaux, ces vases et tous ces divers objets 
sont de différentes époques ; ceux qui les ont classés 
se sont efforcés, autant que le leur permettait rem- 
placement dont ils pouvaient disposer, de suivre, dans 
leur arrangement , Tordre le plus naturel,, c'est-à^ire 
de prendre Tart et la civilisation à leur en&nce, et 
d'en montrer, par dès productions de chaque époque^ 
le développement, la maturité et la décadence. Mal** 
heureusement cette classification n'est encore qu'é^ 
bauchée. pour rensemble de la collection ; dans les 
seules salles des urnes funéraires, des ton^beaux et 
del^ terres cuites, elle a été suivie avec quelque ri~ 
^tteur. 

Les premières salles du musée contiennent natu* 
rellément les monumaits des premiers temps de l'art 
étrusque. Ce sont des tombeaux du travail le plus 
simple , pour ne pas dire le plus grossier, en pierre . 
brute, et recouverts de longues figures en péperin, en 
terre cuite, quelquefois en marbre. Ces statues naïves 
rappellent d'une manière étendante, dans leur incor- 
recte* simplicité, les statues gothiques ou byzantines 
qui décorent les porches de nos cathédrales. C'est le 
même travail mesîquin et cependant cherché dans les 
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draperies, disposées comme les rochets dentés prêtres; 
et dont les plis droits et parallèles semblent creusés 
avec un râteau de fer; la même incorrection et le 
même manque de science dans leâ attaches et le mo- 
delé) les mêmes formes pauvres et allongées qui don-- 
nent à l'ensemble de la figure Tapparence d'une que- 
nouille. Ces rudes ébauches d'un art à. son enfance 
remontent à Torigine de la société étrusque, à cette 
période où la nouvelle colonie, naturellement com- 
merçante, en relation avec les Égyptiens et les Phé- 
niciens, alors à Tapogée de leur puissance, et les ar- 
tistes archaïques de la mère patrie, tes imitait dans ses 
mœurs et dans ses arts. Les statuettes en glaise noire 
trouvées en si grand nombre dans les premiers tom- 
beaux de la nation ^semblent, à la coiffure près , cal- 
quées sur les modèles égyptiens de Tépoque des Pha- 
raons. Vous retrouvez dans Tensemble de ces per^ 
sonnages les positions contraintes et roides des statues 
égyptiennes ou grecques primitives, la forme ovale 
et oblongue de leurs têtes, leurs yeux tirés en haut 
vers les coins , toujours obliquement à Tos du nez, 
leur bouche large et souriante et leurs pommettes 
saillantes. Les cheveux, réunis derrière Ja tête dans 
une espèce de poche qui ressemble étonnamme|nt aux 
bourses de nos coiffures du dernier siècle, ou séparés 
en longues tresses qui forment deux crochets sur la 
poitrine et tombent le long des reins jusqu'aux ta- 
lons, différent seuls des modèles de l'Egypte et rap- 
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pellent les figures assyriennes. Le travail des statues 
de péperin oa d'argile qui décorent les tombeaux est 
plus indépiendant de. l'imitation égyptienne : elles se 
rapprochent davantage des sculptures chinoises et 
mexicaines, et plus encore, comme nous venons de 
le dire, des premières statues gothiques. L'enfance de 
l'art est partout la même. 

On voit , dans ces salles des tombeaux, un grafnd 
nombre de petites urnes d'albâtre destinées, sans 
doute, à renfermer des cendres, et ornées de figurines 
et de bas- reliefs d'un travail pi u^ incorrect que celui 
des grands tombeaux. Ces urnes sont encore de l'école 
archaïque étrusque ; mais ce travail, fort imparfait, 
est cependant facile, et facile jusqu'à la négligence. 
Ce sont autant d'ouvrages qu'on pourrait appeler de 
pacotille. \G\n\isu Pérouse et surtout Volterre étaient 
les principales fabriques de ces tombeaux. I^s ateliers 
de Volterre surtout étaient fameux; leurs nombreux 
ouvriers trouvaient d'abondants matériaux dans les 
riches veines d'albâtre que renferment les contre-forts 
de l'Apennin, voisins de la, ville. Cette école fut tran- 
sitoire; elle remplit l'espace intermédiaire entre l'é- 
cole archaïque et l'école hellénique qui suivit. Les 
groupes et les bas-reliefs^ qui accompagnent ces tom- 
beaux offrent la représentation de sujets nationaux; 
retracent des actions héroïques dont l'histoire né nous 
a pas conservé. le souvenir, ou ont trait à d'antiques 
superstitions locales. Le sujet le plus Tépété de ces 
I. 20 
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bas-relieÊs, c'est la lutte du bon et du maUTdis prin* 
cipe telle que la concevaient les anciens Étrusques . 
d'après les Onentaux. Leurs artistes, d'ordinaire, se 
montrent peu scrupuleux sur l'exactitude et la réalité 
des détails des scènes qu'ils représentent. Par' une 
sorte d'anachropisme commun à toutes les écoles pri- 
mitives, ils donnent leurs vêtements et leurs armes 
aux personnages d'autres nations et d'époques anté- 
rieures, ou bien ils décorent le fond de leurà coNfipb- 
sitioBS d'édifices et de monuments empruntés^aHèute 
villes. Ainsi, dans un bas-relief représentant 'la mort 
de Gapanée, l'artiste, au lieu de la porte ^é Thèbes^ a 
figuré la porte de Volterre telle^qu'eHé subsiste encore 
de nos jours \ 

Beaucoup de ces petits tombeaux sont semblables 
et ont dû sortir du même atelier. Les statuettes ac- 
croupies sur leurs couvercles portent le même cos- 
tume et sont dans la même position. Elles offrent, du 
reste, une singularité qui doit être signalée, dhez 
quelques-unes , le buste est d'une étude délicate et 
consciencieuse; on reconnaît des portraits dont la 
ressemblance a du être grande^ Chez d'autres^ ce 
buste est informe ^t à peine ébauché. On en a enfin 
trouvé un petit nombre où le bloc qui 4oit former la 
tête n^est pas dégrossi. Il est probable que cette im- 
perfection était calculée , çt que l'artiste exposait en 

■ 

' Micâli, 276, c. XXV. 
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vente son ouvrage inachevé, attendant, pour termi- 
ner le buste, qu'il pût lui donner la ressemblance que 
désirerait Tacbeteur* 

Dans ces premières salles, on voit aussi des statues 
et des bustes de diver^s époques, mais dont la plu-* 
part sotit contemporains des tombeaux; Ces statues et 
ces bustes sont des portraits de personnages incon- 
nus, d'un caractère grand et simple, mais, parfois 
aussi, d'une étude sèclie et voisine de la. pmérilité, 
'Dans beaucoup de ces morceaux, la froideur de l'é- 
poque primitive a déjà fait place à une recherche d'dX^ 
titude qui arrive à la violence et à la gène : les dra^- 
peries sont toujours collées au corps , et leurs, plis 
parallèles et comptés ; cependant elles^ sont moins 
ampfes et laissent è découvert des membres entiers, 
et quelquefois même une grande partie du corps. L'é- 
tude de ces parties nues est singulière : les muscles 
sont enflés et tendus à se rompre, les os se montrent 
et percent les chairs. Il semble que les artistes de 
eette seconde époque aient travaillé sur des modèles 
éjBorchés. On n'a donc pas eu tort de dire que le gé- 
nie de Michel ^Ange perçait déjà dans la manière de 
ses ancêtres, mais c^est le génie de Michel-Ânge s.'é- 
chappant avec effort dés bandelettes égyptiennes, où 
il a été longtemps captif. Dans les monuments de 
cette seconde époque^ Tarchaïsme se montré encore 
dans sa naive crudité. 

Plusieurs de ces statues et de ce» bustes sont ré- 
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pétés, surtout les bustes en terre cuite; le moule 
avait du succès et était souvent redemandé. On dis- 
tingue dans le nombre une charmante tète de jrane 
garçon qui, par sa parfaite beauté, pourrait rivaliser 
avec le Faune ou T Antinous. 

De la salle des statues, oii passe dans celle des bas- 
reliefs en terre cuite. Cette salle renferme plusieurs 
morceaux précieux ; ce sont de grandes plaques car* 
rées recouvertes de bas-reKefs estampés avec beau- 
coup d'adresse. Ces plaques, aux quatre coins des- 
quelles on voit encore les trous destinés à les sceUer 
au mur, servaient à la décoration des appartements 
et sont d'un art fort avancé; on doit l^s rapporter à 
la troisième période de l'art étrusque , lorsque l'in* 
Quonce grecque proprement dite commençait à domi- 
ner et prenait la place de ce style archaïque étrusque, 
analogue du style dorien qui, vers la même époque, 
c'est-à-dire du i*"" au m* siècle de Rome, florissaît à 
Sybaris^ à Crotone, à Cumes et à Psestum* - 

Le style hellénien^ qui remplaça le style toscan, ne 
commença guère à régner qu'après Phidias. L'in- 
fluence de cette grande école athénienne devait se 
faire sentir chez tous les peuples qui s'occupaient 
d'art, et les Étrusques étaient au premier rang de ces 
peuples. Déjà, du temps de Phidias, on les regardait 
comme les plus habiles potiers du monde connu , et 
les meubles, les ustensiles et tous ces objets d'usage 
domestique qu'ils fabriquaient, jouissaient, dans toute 
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ta Grèce et TAsie Mineure, d'une réputation méritée 
d'élégance. Les Grecs, si adroits euib-*mèmes , en 
étaient fort curieux. Le vieux comique athénien Phé* 
récrate, contemporain de Périclès , voulant vanter le 
travail d'un candélabre, se contente de dire qu'il est 
tyrrfaénien \ Cet éloge, prononcé à Athènes en plein 
théâtre, était d'un grand prix. Phidias lui-même avait 
donné à sa Minerve deà sandales étrusques (an de 
Rome 322); enfin, quand les Grecs voulaient taire 
l'éloge d'un ouvrier habile et appliqué, ils disaient : 
C'est un Toscan. 

Les Étrusques étaient un peuple essentiellement 
commerçant, et tout nous porte à croire que l'art, 
chez eux, n'était qu'une branche de négoce de plus. 
II est vrai qu'ils étendaient indéfiniment les appli- 
eations de l'art; aussi, colnme nous venons de le 
voir, leurs vases, leurs meubles et les ustensiles qui 
sortaient de leurs fabriques étaient -ils trè&-recher>- 
ehés. Leurs bas-reliefs étaient égalen>ent appréciés, 
et trouvaient des acheteurs dans toute l'Italie et même 
en Grèce. Phidias ayant opéré dans l'art une révolu- 
tion complète , .et donné à 1^ statuaire grecque une 
prépondérance décidée, le culte de la nature fit place 
au culte de la beauté, et l'on rechercha plutôt la no- 
blesse, la pureté et le grand caractère de la forme que 
sa parfaite et naïve vérité. Toutefois les statuaires 

• Ap. Athen., XV, 18. 
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toscai»» ne se soumirent jamais complètement au geût 
dominant. Le sacerdoce comprimait leur élan, et, 
lors même que Tinfluence hellénicMlié eut prévalu, 
leur style demeqra archaïque. Cette demi-émancipa- 
tion de l'art n'ettt lieu que du jour. où Rome, déjà 
victorieuse des Étrusques , conquit la Sicile et puisa 
dans Syracuse les modes grecques (an de Rome 541 ). 
Dès lors l'hellénisme domina dans la littérature, les 
arts , et même dans les moeurs des peuples qui lui 
étaient soumis. Cette école étrusque hellénienne fut 
la plus durable et la plus féconde peut-être de toutes 
celles qui se succédèrent sur lé sol de ritalie. PJine 
rap|>orte que Marcus Filavius, général roniain, s'étant 
rendu maître du Vulcinium (Bolsena), fit transporter 
de cette seule ville dans Rome deux mille statues, 
j^ont Tune de SO pieds de haut. Cet événement se 
passait v«rs Tan 489 Ae la fondation de Rome, et par 
conséquent aux débuts de l'école hellénienne , qui 
fleurit du iv^ au vu'' siècle de Rome. Sa décadence ne 
commença que vers le milieu du i®' siècle de l'ère 
chrétienne. Les chefs-d'ceuvre de ce style sont ces 
belles statues de brons^e qu'on croirait grecques au 
premier aspect , mais chez lesquelles , avec un peu 
d'étude, on distingue quelque chose de la rudesse et 
de la naïveté primitives, et, il fatit le dire, de la dureté 
de l'ancienne école toscane ; les formes sont, en effet, 
plus anguleuses, les méplats plus larges et plus har- 
()is, la charpente osseuse plus accusée, «t en même 
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temps les détaib plus travailléa que daos les ouvrages 
des sculpteurs grecs. Le Harangueur étrmque de Flo- 
rence, le Mercure barbu de la villa Berghèse, et les 
statues du Mercure sans ailes^ du Jçtme garçon [Putto) 
et du Guerrier du Yaticau, dont nous parlerons tout 
à Theure, sont de précieux spécimens de cette ma*- 
nière, à laquelle appartint , sans doute, cet Apollon 
toscan colossal de la bibliothèque du temple d'Au<^ 
guste, si fameux dans l'antiquité '• 

Le manque d'épopée nationale chez les ÉtrusqMes 
tendait à la prédominance du stylef grec. Obligés de 
prendre aux Grecs leur mythologie et leurs fables 
héroïques , ils durent leur emprunter aussi la façon 
de les exprimer. Cette observation nous ramène aux 
bas-reliefs en terre cuite , dont lea plus importants 
représentent, sur une surface de 10 pieds carrés en- 
viron, les divers travaux d'Hercule : Hercule tuaMle 
lion deNéméey combattant l'hydre de Lerné, etc. C'est 
là surtout que l'on peut voir combien les Étrusques 
excellaient dans la représentation des animaux en 
mouvement. Pline nous apprend, en effets que leurs 
artistes possédaient de profondes connaissances ana- 
tomiques, et qu'ils étudiaient la victime sous le cou- 
teau de l'aruspice. L'art grec n'a rien produit de, plus 
achevé que ces bas-reliefs , et cependant ce n'était là 
qu'une décoration, que les pièces d'un lambris destiné 

• r 

« Pline, XXXI V. ~ Celte statue avait 50 pi^ds de haut. Ne serait-ce 
pas ce même colosse enleva «-Vulciniun!? 
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à recouvrir une muraîHe. Quelques-uns de ces mor- 
ceaux portent, en efifet , des frises, des corniches et 
de petits entablements; ce sont ceux qui formaient 
rencàdrement du lambris. 

. Euchir et Eugrammus, venus de Corinthfe avec 
Démarate, du temps des Tarquins, avaient enseigné 
ce genre de plastique aux Étrusques, qui déjà ^savaient 
mouler des statues avec la craie ou la glaise. Le Ju- 
piter Capitolin en terre cuite et l'Hercule fictile dont 
parlent Pline et Martial, et tous ces dieux d'argile que 
célèbrent les poètes, lorsqu'ils veulent faire honte aux 
Romains du temps des Césars de leurs pompeux dé^ 
bordements et de leur luxe effréné, étaient autant de 
stàtiies étrusques, grossières peut-être quant à là ma- 
tière^ mais précieuses sous les rapports du style et de 
l'art, à en jUger du moins par les morceaux analogues 
que nous avons sous les yeux. 

Sans vouloir étaUir une comparaison qui nous écar* 
terait de notre sujet, nousl dirons, cependant, que 
nous préférons ces bas-reliefs étrusques aux terres 
cuites si vantées de Lucca délia Robbia, cet habile 
modeleur, qui, après deux mille anà, fit refleurir la 
plastique et la céramique sur le sol de l'Êtrurie. Le 
style de Lucca délia Robia est pauvre et gêné dans son 
apparente grandeur, et le premier aspect d^ ses terres 
cuites n^est rien moins qu'agréable. Ce qui rend ce 
premier aspect si déplaisant, c'est ce vernis de faïence 
dont elles sont unifot*mément recouvertes; ce vernis 
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luisant et cru rend toujours la forme baveuse et dii- 
ficile à saisir. . ' , ^ 

Les Étrusques purent au8si leurs terres cuites 
peintes, mais seulement dans lesi premicirs temps d^ 
l'art. Le style de ces grossières peintures est égyp- 
tien;' les bas-reliefs de Bolsena sont Texpression la 

plus sincère de cette antrq'ue et primitive manière. 

•^ * ' •'• . . • - • 

Les yases. 

' . . . . ■ • 

Les Etrusques, qui excellaient dans la plastique, 
furent naturellement d'admirables potiers, « Leurs 
vases de terre peints sont la merveille de l'art chez 
les anciens! » s'écrie Winckelmann, et cette fois son 
enthousiasme est justifié. 

Que de difficultés à vaincre, en efifet, pour arriver 
à cette sorte d'irréprochable beauté des vases anti- 
ques ! Il faut modeler d'abord une argile extrêmement 
friable et lui donner la forme que choisit l'artiste. Ce 
vase qu'on ne pouvait présenter au feu qu'avec les 
plus grandes précautions S on le recouvrait ensuite 
d'un émail en quelque sorte insaisissable, et qu'il fal- 
lait bientôt enlever de toutes les parties que le dessin 
devait recouvrir. Que de science de composition et 

' Le potiéi* le saisissait h la base et près du cou avec deux petites 
branches en fer et ]è. plaçait dans un fourneau recouvert et. isolé, Une 
vignette du second volun^e du voyage de Fabbé de S^int-Non dans le 
royaume de Naplcs, exécutée d'après une cornaline antique, nous re- 
présente un de ces fonmeaux. dans leqird le potier va placer un vase. 
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d'études de détail ne suppose pas cejseul dessin, qui 
souvent n'est rien moins qu'un magnifique bas-relief 
peint et renfermé dans un espace de quelques pouces ! 
Cette compositioa terminée, il faut la transporter du 
premier coup sur le vase, car L'argile; :rd)elle depuis 
la cuisson, ne souffre plus ni tâtonnements. ni re* 
touches. On a supposé, sans toutefois en donner la 
preuve, que les artistes étrusques se servaient de cal- 
ques en métal ^ qu'ils reportaient sur l'argile avant 
la cuisson. L'application de ce procédé à des surfaces 
ou convexes ou profondéipent concaves devait pré-^ 
senter de grandes difficultés; Et puis ce n'est pas 
d'une manière indécise, avec un à peu près de des- 
sin, que cette composition est arrêtée sur le vase ; 
c'est de la manière la pluiâ précise qui soit au monde, 
avec un trait de stylet d'une justesse et d'une pureté 
surprenantes. ^ 

Le musée du Vatican renferme une graiide quan- 
tité de ces vases de toutes les formes, de toutes les 
manières, et depuis 1 pouce jusqu'à 4 ou 5 pieds de 
haut : vases votifs^ vases funéraires, vases laraires. 
Quelq[ues-uns sont d'une exécution qui ne laisse rien 
à dé3irer : les décrire ou en donner un catalogue se- 
rait fastidieux ; nous nous bornerons à les examiner 
en masse, mêlant à cet examen quelques considéra- 
tions sur cette branche de l'industrie artistique des 
Étrusques, qui, à en juger par l'incroyable variété de 

' Caylas, Hec. d*antiq.y 86. 
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ses produits, n'était. pas l'une des moins impor-* 
tantes. 

Les -révolutions de la €^amiçue et de la peinture 
sur vases de terre furent analogues à celles -de ^lasta- 
'tuatre. Seulement, aux époques égypto-étrusqùe^ ar- 
cbaïque-etrusque'et graeco-étrusqué, on pourrait ajou- 
ter une quatricQoe 'époque, celle de la rienaissance des 
styles égyptfen et archaïque-étrusque. 
. Â l'époque égyptienne appartiennent ces vases de 
terre cuite de couleur brune, ornés de peintures roides 
et hiéroglyphiques, représentant des quadrupèdes et 
des volatiles, calqués, parfois, sur la nature, mais le 
piu3 souvent de forme étrange et monstrueuse, et où 
k fantaisie domine avant tout; ce sont des griffons, 
des sphinx, des esprits ailés, évidemment empruntés 
au symbolisme égyptien ou oriental. Ces vases de 
l'époque la plus reculée de l'art se trouvent^ danfs 
les tombeaux les plus anciens, non-seulement en Ëtru- 
rie, mais même dans le Latium et surtout dans la 
Gampanie^ longtemps soumise aux Étrusques; on 
les a attribués à des ouvriers égyptiens, mais à tort. 
Comme dans les peintures égyptiennes antérieures 
aux Pharaons, les images qui les décorent sont roides 
et sans mouvement ; les jambes des personnages, chez 
lesquels l'artiste n'a indiqué que d'une façon sommaire 
les principaux linéaments du corps humain, sont col- 
lées l'une à l'autre; les bras sont attachés au corps. Il 
n'est pas jusqu'à l'expression indienne de la physio- 
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nomie de ces figures aux lèvres africaines et aux 
grands yeux relevés à la chinoise qui ne senable em- 
pruntée aux peintures liiéroglyphiques de TËgypte ; 
mais» comme dans les statues , le costume et la coif- 
fure en différent sous plus d'un rapport et d'une ma- 
nière essentielle. Les monuments de ce premier art 
grec , si * complètement perdu , devaient avoir une 
grande analogie avec ces images étrusques, qui n'en 
sont peut-être que des copies. Les fils de Danaûs et 
de Cécrops durent se souvenir.longtemps de TÉgypte. 

Les sujets de ces peintures ne sont, cependant, 
pas absolument égyptiens. Ces vases servant aux fu- 
nérailles, et du nombre de ceux que les Grecs appe^ 
latent balsamaires (aAxuto^), sont décorés de pein- 
tures appropriées à ces céréihonies. Ce sont des 
transfigurations de Bacchus en dieu des enfers^ ou 
Baçchus Zagrém^ des luttes du génie du bien contre 
le génie du mal. Cette lutte est figurée de différentes 
manières; mais d'ordinaire le génie du bien est re- 
présenté par cet Ized ailé , qu'on croirait copié d'un 
cylindre babylonien. Ce personnage serre entre ses 
mains le cou d'une autruche, oiseau consacré à Abri- 
man. Les Étrusques , qui entretenaient des relations 
de €ommei*ce avec l'Orient, lui empruntaient ses su- 
perstitions, le culte de Bacchus multifornfie et à mille 
noms (myriomorphos et myrionyme) et son mystique 
dualisme. 

A cette même époque primitive appartiennent en- 
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€OTe ces vaseè de terre noire qui n'ont pas été pré- 
sentés au feu , mais qui doivent leur adhérence et 
leur solidité au' vernis de plomb ou de manganèse 
dont on les a revêtus. Surlçs anses, la base, et même 
sur le corps de ces vases, sont disposes des bas-reliefs 
estampés, représentant des sujets mythologiques, des 
chars et des génies ailés , des jeunes garçons et des 
jeunes filles les mains jointes sur la poitrine et sup- 
pliants, des offrandes aux dieux infernaux, des pro- 
cessions d'ombres et d'initiés aux mystè\*es funèbres, 
des cérémonies d^nitiation et de consécration, enfin 
toutes sortes de compositions se rapportant aux mys- 
tères de la vie future et à la transmigration des âmes, 
mais toujours figurées d'aprèè des symboles orien- 
taux étrangers aux mythes grecs. Sur quelques-uns 
de ces vases, on voit représentées les divinités étrus- 
ques. Thalna (Jùnon), Ap/i^ (Apollon), fferc/â (Her- 
cule), Tinta (Bacchus), grand dieu des âmes; d'ordi- 
naire ces divinités ont des ailes comme les divinités 
assyriennes, la plupart sont armées de la foudre *. Sur 
d'autres apparaît la monstrueuse effigie de Mante la 
magicienne , cette gorgone des Toscans qui tire ef- 
froyablement la langue, et qu'on plaçait à dessein sur 
ces vases funéraires, comme tant d'autres images hor- 
ribles , pour terrifier tés sacrilèges profanateurs des 
tombeaux. 

' Neuf divinités étrusques portaient la foudre on main : Apollon, 
WcrGuJe, Kicchus, Mars, Yulcain, Pan, Cybèle, Pallas et rAmour. 
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La plupart de ces vases étaient , eii e£Pet ^ consa^ 
crés aux funérailles. Les nécropoles de Tarquinies , 
de Ghiusi (Glusium), de Boisenà (Yulcinium) et de 
Cerveteri eu. renfermaient une quantité prodigieuse. 
Les grandes urnes poreuses ou canopes^ qu'on trouve 
aussi dans ces mêmes tombeaux, sont de cette pré* 
mière époque de Tart. 

Aux immobiles et symboliques figures de la pé* 
riode gra^o*orientale succèdent, comme par uûe 
sorte de réaction du mouvement contre le repos, les 
scènes compliquées et pleines d'une énergique. et fé- 
roce animation du style toscan proprement dit. Ce 
style , dans la peinture comme dans la statuaire » et 
même dans sa période archaïque, vise au mouvement 
et à l'expression ; la force est son caractère ; il né- 
glige la beauté , ne fait du nu que par occasion , et 
non comme le style grec et à toute occasion, et dans 
ce nu ce^sont surtout les os qu'il accuse de préfé- 
rence. Les artistes de cette seconde époque se plai- 
sent k représenter des combats ; leurs guerriers , le 
visage tatoué comme celui des chefs zélandais , la 
moustache relevée et crispée , sont couverts de pied 
en cap d'armures travaillées, qui ressemblent singu- 
lièrement à celles de nos chevaliers du xii® au 
XV'' siècle. Ils combattent dans les attitudes les plus 
bizarres et les plus variées, et se portent de terribles 
coups de lance et d'épée. Cette époque a , du reste « 
en tout, une extrême analogie avec notre moyen âge; 
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elle succède à une époque d'abstractions mystiques , 
d€ symholisme froid , et se complait dans Taction ^ 
dans la violence même, mettant ^ il est vrai, dans la 
représentation de ces scènes les plus emportées une 
précision voisine de la sécheresse et faisant du mou- 
viement avec roideur. II n'est pas , comme nous l'a- 
vons dit tout à rheure , jusqu'aux habitudes de ces 
guerriers qui n'aient de nombreux points de ressem- 
blance avec celles de nos paladins du moyen âge ; 
leur passion pour les combats singuliers est la même; 
lews armures avec brassards et cuissards, leurs cas- 
ques à cimiers élevés, hérissés de pointes, de crêtes et 
de longues oreilles de fer , sont pareils aux arjnurës 
et aux casques de nos pères. Gomme eux , les héros 
étrusques ont les armoiries les mieux caractérisées , 
témoin de ce guerrier d'origine sicilienne, sans doute, 
de l'un des vases du musée du Vatican , qui porte ^ 
figurées en blanc sur son bouclier noir , les^ trois 
jambes trinacrienneà. 

Cette époque, comme celle de la Sitatuaire étrusque 
archaïque, est antérieure à Phidias. 

JL.a transition de cette seconde époque à la période 
grecque eat insaisissable, le style grec n'ayant pas 
détrôné de haute lutte lé style toscan, mais s'ètant 
combiné avec lui, par suite d'une lente et insensible 
conquête. Peu à peu les formes deviennent moins 
anguleuses, les muscles moins carrés, les os moins 
sailjants ; le sujet des compositions s'adoucit et se 
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tempère ; les gaerriers perdent de leur turbulence et 
de leur férocité en même temps qu'ils se dépouillent 
de diverses pièces de leur armure^ Les brassards et 
les cuissards tombant d'abord ; les visières se relè- 
vent, les cimiers s'abaissent, Je casque et la cuirasse 
accusant les formes succèdent à Tétui informe qui les 
cachait ; puis le nu apparaît , envahit tout , et finit- 
par dominer presque sans mélange. Plus le nu se 
montre, plus les muscles s'apaisent ; plus les os s'ef-^ 
facent, plus les formes s'arrondissent et se rappro- 
chent de cette sorte de ^perfection que les Grecs 
nomment idéale qu'elles n'atteindront pourtant ja- 
mais. Les sujets de cette époque sont plus doux et 
plus riants que ceux de l'époque précédente. On ren-* 
contre bien encore quelques rares combats; mais ce 
sojDit des tableaux paisibles que les artistes représen- 
tent de préférence : des danses, des luttes, des chai^ses 
au lévrier ou au . faucon , des courses , des jeux de 
toute espèce, et parfois des scènes comiques emprun- 
tées au théâtre. 

La représentation dès principaux incidents des 
mystères dionysiaquei^ , alors dans toute leur fu- 
reur ,. devient aussi très- fréquente. L'époque où ce 
style a prévalu s'étend du iii^ au Vi® siècle de Rome; 
ses productions sont innombrables , et la variété de 
forme des vases et dés sujets représentés est infinie. 

Le musée du Vatican renferme un grand nombre 
de ces vases de l'époque grecque. Plusieurs sont 
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d'une rare perfection; le travail en est simple et 
uniforme., Ces vases subissaient plusieurs cuissons, 
car la pâte est plus ferme et plus légère, et l'émail 
plus brillant, que dans les vases de l'époque précé- 
dente. Beaucoup de détails en blanc ou de couleur 
pourpre etlilas, formant parfois un léger relief et 
donnant aux vases l'apparence de camées , n'ont dû 
être appliqués. qu'au dernier feu. Souvent même, et 
par une sorte de falsification de l'ouvrier, ces détails,' 
et jusqu'à des figures entières, sont peints seulement 
en détrempe après la cuisson. La ligne si précise qui 
détache les figures du fond était, comme nous l'avons 
dit, burinée sur la pâte demi-molle aVant le premier 
feu. Mais quelle adresse pour conduire avec tant 
d'aisance et de netteté cette ligne si corfecte et si 
savante ! 

Ces vases gravés et sculptés en bas-reliefs sur des 
fonds de couleur et formant camées s'appelaient n^/r^ 
rhim. Le prix des beaux vases murrhins était exces- 
sif. Pline rapporte ', en effet , que Pétrone étant sur 
le point de mourir, et voulant déshériter Néron, son 
bourreau, brisa un de ces vases murrbins qu'il avait 
payé aOO talents î, c'est-à-dire 900,000 francs à la 
plus petite évaluation du talent. Ces prix paraissent 
exorbitants, et cependant Pline ajoute ailleurs que , 
de son temps , le luxe était si prodigieux , que des 

■ T. Pctronius consularis moriturus trullam murrhinam trecen- 

tis talentis emptam fregit. (Plin., Hisl. nat., l. XXXVI.) 

I. 21 
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vases fi4itile$ furent payés plus dier encore que les 
vases Hiurrhins *. / 

La salle des coupes renferme de précieux ouvrages 
de Tépoque grecque ; le galbe de ces coupes est tou- 
jours d'une légèreté et d'une délicatesse infinies, et le 
travail en est admirable. La plupart ont été consa- 
crées à Bacchus et datent de Tépoque où le culte de 
ce dieu, poussé jusqu'au plus violenjt fanatisme, avait 
envahi touteTItalie. On reconnaît ces coupes copsa- 
cfées aux deux grands yeux ronds qui les décorent. 

Toutes les pièces que renferme cette salle , Tune 
des plus curieuses du musée étrusque^ sont montées 
sur un ingénieux mécanisme, qui perni^t de les exa- 
miner sous toutes leurs faces sans les déplacer. , "■ 

La dernière époqqe de la céramique ne commence 
guère que vers la décadence des rites bachiques, à la 
fin du V® siècle de Rome. Sous Jules César, Âugusle 
et ses premiers successeurs, cet art se .perd. On n'in- 
vente plus , on cqpie.^ C'est une époque de renais- 
sance de l'art oriental et de l'archaïsme toscan. Les 

m 

vases des^ premiers temps, devenus fort rares, étaient 
aussi recherchés des amateurs romains que les pote^ 
ries de la renaissance et le vieux Sèvres le sont chez 
nous. Strabon et Suétone nous racontent qu'à diverses 
reprises pn découvrit un grand nonibre de ces vases 
dans les tombeaux de Corintbe et de Capoue, et 

qu'on les vendit à Rome au poids de l'or. Ce furent 

> 

■ Plin, #t«(. nal., 1. XXXV. 
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les soldats que Jules César avait colonisés dans la 
Gampanie, aux environs de Capoue, qui les premiers 
trouvèrent ces précieux vases dans des tombeaux 
qu'ils rencontrèrent en creusant les fondements de 
leurs habitations. Ces vases étaient de laplus haute 
antiquité, et ces soldats travaillaient avec d'autant 
plus d'ardeur qu'ils étaient sûrs d'être récompensés 
de leurs peines par les découvertes qu'ils faisaient \ 
Co'mme nous venons de le voir, ces vieux vases 
fictiles obtinrent la préférence sur les vases murrhins 
et même sur les vases de bronze. Les tombeaux étant 
inviolables , il fallait une occasion extraordinaire , 
comme l'incendie et le rétablissement d'une ville ou 
le bouleversement causé par un tremblement de terre, 
pour faire des découvertes de ce genre ; ces Irou^ 
vailles étaient donc sans prix. D'un autre côté , vers 
la fin de la république , les superstitions orientales 
jouissaient d'une grande faveur. Artémis, Isis et Osi- 
ris avaient détrôné Diane, Bacchus et lés dieux grecs. 
Sous ce nouveau culte , les funérailles étaient pom- 
peuses , et des vases en grand nombre y étaient con- 
sacrés. La céramique dut une sorte de résurrection 
à cette nouvelle mode. On copia le nîiieux qu'on put 
les anciens vases, on en composa de nouveaux dans 
le même style ; mais ces vases, de terre ou de bronze 
qu'on trouve dans les tombeaux de ce temps-là sont 
aussi loin de la délieatesse et de la perfection des 

' Suétone, In Jul. Cœi., c. ttiii. 
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beaux tein{>s de l'art qu'une copie l'est toujours de 
l'original. . ' "^ 

La plupart des vases retouchés et fâlsi^és dont 
nous avons parlé tout à l'heure sont de cette époque 
de renaissance. 

. Les bijonx^ les brooses, les meubles. 

Les Romains, jaloux oppresseurs des Étrusques, 
dont ils auraient voulu anéantir jusquà la mémoire , 
n'étaient, auprès de ce peuple si avancé dans les arts, 
que des barbares pleins de courage et d'énergie* On 
en a la preuve en jetant un regard sur la foule d'pb- 
jets d'un travail si délicat, ustensiles, meubles, bi- 
joux , trouvés dans la tombe de l'un dés douze chefs 
ou lummons du pays, qui régnait vers le m® siècle de 
Rome \ Ces objets, recueillis dans un même tom- 
beau près de Corneto,-ont été déposés dans la salle 
principale du musée. Les bijoux seuls , dont la 
valeur intrinsèque , poids de l'or , s'élève à près de 
400,000 francs, sont placés au centre de la salle 
dans une vaste étagère en glaces , qui permet de les 
bien examiner, en les mettant à l'abri de la cupidité 
des voleurs et de la convoitise des antiquaires. 

' L'Ëtrurie était partagée en douze provinces ; chacune avait un chef 
ou lucunum; Tun d'eui jouissait, d'une autorité plus grande que les 
autres. Les lucumons s'asseyaient, en public, sur une chaise d'ivoire, 
étaient précédés par douze licteurs, et portaient une tunique de pourpre 
brodée d'or et un sceptre avec un aigle au bout. 



CHEZ LES ÈtRUSQUES. 3â5 

Ces bijoux, en grand nombre et appropriés à une 
foule d'usages , sont fort curieux. Des bagues , des 
qachets, des agrafes de forme ingénieuse, des brace- 
lets en filigrane que Ton croirait chinois à la forme 
et à la délicatesse du travail , et des couronnes en 
feuilles d'or d'une légèreté merveilleuse , sont les 
pièces capitales de cette collection unique. Les Étrus- 
ques, il y a vingt-quatre sièdes, savaient donc tra- 
vailler l'or avec autant d'adresse que nos meilleurs 
ouvriers; ils le filaient en perles, le tressaient en 
chaînes, et le réduisaient en feuilles en quelque sorte 
impalpables. Ils savaient aussi filer le verre. On voit, 
en effet, dans cette collection , de& verres filés et des 
émaux qui rappellent les plus délicats ouvrages des 
verreries de Murano. Cet art des émaux leur venait, 
sans doute, des Égyptiens. Les bagues et cachets de 
cette collection sont ornés de pieri'es ^gravées, les 
agrafes et ks épingles de pierres précieuses. Il y a 
dans le nombre une agrafe en améthyste qu^ Ton croi- 
rait sortie de l'atelier da l'un de nos bijoutiers à la 
mode, tant la forme, quelque peu tourmentée, se 
rapproche de nos formes modernes dites renaissance , 
seulement l'améthyste n'est qu'arrondie et non tail- 
lée à facettes. 

Lé nombre des vases et des ustensiles de toute (es- 
pèce .trouvés dans .ce tombeau est aussi très-considé- 
rable. 0(1 remarque surtout, à l'un des bouts: de, la 
salle, un grand gril en bronze qui provient de la 
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même fouille; ce gril était recouvert d'une sorte de 
minée tissu en Jôr battu , sur lequel , à ce que Ton 
suppose, étaient placés les restes du prince étrusque, 
dont on n'a pas découvert de traces. 

Ces divers objets supposent un grand luxe et une 
civilisation raffinée. Quelles étaient, en effet, les ri^ 
chesses de ce singulier peuple, qui ensevelissait avec 
un de ses chefs pour un demi-million d'objets pré- 
cieux? Ces richesses devaient être immenses, car ces 
tombeaux sont en grand nombre, et, s'ils ne renfer- 
ment pas tous des trésors aussi considérables, aucun 
d'eux, cependan^, n'est absolument dépouillé. 

Cette même salle renferme un char étrusque en 
bronze et sans ornements. Les roues, avec lé cercle 
et les vis dé bronze qui les retiennent au moyeu, sont 
attachées au char, qui pourrait rouler encore ; le corps 
du char est formé de lames de bronze battu, qui pa- 
raissent fort minces, et que la hache devait facile- 
ment entamer. Ce char est très-bas, trèsrlourd, et 
devait être une voiture fort incommode, dure sur- 
tout, puisque le corps du char portait à vif sur l'es*- 
sieu et rendait un horrible bruit de chaudron. C'é- 
tait là cependant Téquipagede guerre des héros d'Ho- 
mère. 

On voit aussi des braisières (foœne). tout à fait 
semblables à celles dont on se sert encore de nos 
jours pour se chauffer en Toscane et dans les envi- 
rons rie Rome, pays sans cheminées. Nous remar- 
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quei^oûs encore une toileUe dé fiemaie, de forme ovale, 
ornée de bas-reii^^ et de statuettes en bronzé d'une 
charmante exémitîoh. Ce coffre, qm renferme les 
pinces, les miroirs, les peignes et tous les ustensiles 
de toilette d'^ine petite maîtresse étrusque, est porté 
sur quatre pieds de griffon. Ces mitsoirs étrusques 
sont trës*singutiers/ Ce peuple, plein de goût , vou- 
lait de Tart jusque sur la surface de ses miroirs; des 
ligures semblables à celles de ses vases et de ses cou- 
|>es y sont burinées légèrement : ces détails devaient, 
,ee me semble, nuire au- poli et à la réflexion. 

Nous ne savons pas pourquoi Ton a placé dans 
cette salle, consacrée à la bijouterie, aux meubles et 
^$tel;lsiles de toute espèce, plusieurs statues et frag- 
luenits dé s|;atues qu'à leur excellence on croirait grecs 
et du meilleur temps. La seule raison à donner, c'est 
que ces s^tatues sont de bronze, et qu on a voulu lès 
réunir aux bronzes, dût-on placer côte à côte une 

r 

marmite et un héros. Dans la salle des marbres étrusr 
ques, âous avions déjà remarqué la statue du Mer- 
cure sans ailes, qui est du meilleur goût et traitée 
avec cette finesse et en même temps cette largeur de 
modelé qui trompent l'œil et lui font prendre le mar- 
bre pour de la chair. Nous avions aussi admiré, dans 
les bas-reliefs, plusieurs torses d'une souplesse et 
d'une passion qui rappellent les plus précieux ou- 
vrages grecs. Notre surprise n'a cependant pas été 
mpîus complète lorsque, dans cette salle des bronzes, 
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^près avoir examiné une foule d'objets secondairej^ 
nous nous sommes tout à coup trouvé en présence 
de la statue d'un guerrier étrusque. Cette statue, de 
la pose la plus naturelle, est revêtue d'une arn;iure 
grecqucv ou peu s'en faut, qui ne laisse voir que le 
cou, les jambes et les bras; mais ces seules parties 
nues peuvent lutter avec les chefs-d'oeuvre de la.sta- 
tuaire antique du musée des Studi ^. à Naples, ou du 
Vatican. Ge bronze se meut ^t palpite. Ces jarrets se 
tendent et vont plier; le doigt s'enfoncerait dans ces 
chairs fermes et vivantes. Nous avons vu , à Naples 
et à Florence, d'autres statues étrusques fort vantées, 
mais aucune qui puisse lé disputer, pour la vérité, la 
perfection, l'idéal même, dans son repos et son ap^ 
parente froideur, avec le guerrier étrusque du Yati- 
eafï. Ce bronze est digne d'être placé à côté des plus 
beaux morceaux de la sculpture grecque, du Faune, 
de l'Hercule ou des admirables brons^s d'fiercula- 
mim. Il leur est cependant antérieur de plusieurs siè- 
ctes.Sôn style simple, naïf et précis^ indique, en ef- 
fet, \e passage du style étrusqUe à l'époque belle- 
nienne. Peut-être même un oeil exercé retronverait-il 
quelque chose d'égyptien dans cet ensemble si calme 
de la statue, dans ses membres rapprochés du t;6rps 
et d'un mouvement un peu anguleux. Cette statue a 
été trouvée à Todi ; on lit à sa base une longue in- 
scription en langue étrusque. 

Non loin de la statue du guerrier, on yoit un bras 
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colossal pêcbé dans le port <le.Gvita-Veccbia. Ce 
bras eshil étrusque? Il est permis d'en douter. Il ap- 
partenait à une statue de 18 à 20 pieds de baut. Il 
est, du reste, ado^i.rable de force et de grandeur. C'est 
beau comme Phidias, et cependant ceux qui coulèrent 
la statue, à laquelle il appartenait ne connaissaient 
que la partie extérieure de leur art et étaient de très- 
mauvais fondeurs, comme on peut le voir par l'iné- 
galité d'épaisseur des diveri^es parties de ce fragment 
et par Tes scories grossières doiit l'intérieur est tout 
rempli. Mais j'ai tort de dire qu'ils ignoraient leur 
art, car il fallait déjà l'avoir poussé presque à ses li- 
mites pout* arriver à cette perfection ; la dimension 
colossale de la statue était peut-être la seule cause de 
ces imperfections, invisibles du reste, puisqu'elles 
étaient intérieures. Ces gens-là savaient leur art; ils 
en ignoraient seulement les procédés matériels çt éco- 
nomiques. 

Plusieurs autres salles contiennent des copies de 
peintures étrusques qtii servaient à la décoration des 
murailles, et qu'^n croirait égyptiennes. Ces pein- 
tures, ou plutôt ces grandes enluminures, sont sur- 
tout remarquables par l'éclat du coloris. Les sujets 
sont analogues à ceux des premières époques de la 
statuaire et de la plastique. 

Ces mêmes salles contiennent d'énormes vases, 
cruches, amphores, etc., servante renfermer l'huile, 
le Vin et les grains, d'un travail fort grossier. Les 



rares ornemeats qui les décorent étaient appliqués, 
par estampage, sur la pâte molle. Ces ornements re- 
présentent des fleurs, des animaux , et l'on voit que 
souvent l'ouvrier, peu habile, en appliquant le moule 
sur la pâte , Ta laissé glisser quelque peu ; de là lé 
manque de parfaite régularité de ees ornemen£s, qui 
souvent fléchissent sur les bordures. 

liCS sépultures éirusques. * ' 

I 

En sortant de ces. salles, le cicérone obligé allume 
une torche, ouvre une porte , et vous introduit dans 
une espèce de petite chambre basse et obscure où, 
pendant le premier moment, il est impossible de rien 
découvrir. C'est cependant la salle la plus curieuse 
peut^tredu musée étrusque, car ce recoin û sombre 
n'est rien moins que la copie de grandeur naturelle 
et parfaitement exacte, et en quelque sorte le fcuc-n- 
mile, de ce tombeau du chef étrusque, découvert à 
(jornelo , dans lequel on a trouvé une multitude de 
vases, d'objets curieux et toute une boutique d'orfé* 
vrerie. Mais, avant de décrire ce tombeau, il est né- 
cessaire, pour en mieux faire comprendre la dispo- 
sition , d'entrer dans quelques détails sur les sépul- 
tures étrusques, qui semblent autant de musées sou- 
terrains. 

Les Étrusques, comme la plupart des autres peu- 
ples , creusèrent d'abord de simples fosses dans les- 
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qi^elles ils déposaient les morts, lis ensevelissaient à 
leurs côtés leurs armes, leurs meubles et leurs idoles 
d'affection. Les vases qu'on .trouve dans ces fosses 
sont de terre noire et d'un travail grossier ; c'est fen- 
fance de l'art et le commencement de la nation.. 

Aux fosses succédèrent les cuniculi; c^étaient des 
couloirs horizontaux creusés à une grande profondeur. 
Ces couloirs ou galeries aboutissaient à un puits rond 
ou carré; Ce puits, renfermant plusieurs étages de 
couloirs convergeant tous au même centre, était com- 
mun à la ville; chaque famille avait son couloir où 
elle ensevelissait ses morts. Quand toutes les ptaces 
du couloir étaient occupées, on en fermait l'entrée 
avec une grosse pierre; lorsque enfin tous les couloirs 
d'un même pirits étaient remplis, on comblait ce puits, 
ou bien on roulait un rocher sur son ouverture; de 
cette façon, les cadavres, profondément cachés dans 
les entrailles de la terre, étaient nécessairement invio- 
lables. C'est le principe des catacombes romaines. 

Ce genre de sépulture, date encore des premiers 
temps de la nation, on l'a reconnu à la grossièreté des 
ouvrages déposés auprès des morts. En se civilisant, 
les Étrusques remplacèrent les fosses et lès ctmiculi 
par des chambres sépulcrales qu'ils creusaient dans 
le roc vif ou dans la terre la plus compacte , sur les 
pentes des montagnes, le long des fleuves, mais tou- 
jours le plus près possible des villes, dans lesquelles les 
lois étrusques défendaient les inhumations. On choisis- 
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sait aussi de préférence le voisinage des routes fré- 
quentées des voyageui*s. Cette coutume était ration^ 
nalle chez les Grecs et les flomains, qui mettaient, en 
dehors du tombeau, Tépitaphe du mort; mais on a 
peine à l'expliquer chez les Étrusques, qui plaçaient 
cette épitaphe en dedans, et qui se gardaient bien de 
trahir, par aucune décoration extérieure, le mystère 
de ces sépultures souterraines \ 

Ces chambres sépulcrales étaient proportionnées à 
l'importance de la famille qui les avait fait creuser. 
Elles se composaient habituellement d'une seule pièce, 
et plus rarement de plusieurs salles et cabinets. Ces 
chambres étaient garnies délits funéraires taillés dans 
le roc, sur lesquels on déposait les cadavres; la tète 
reposait sur un oreiller de pierre creusé vers le centre, 
de manière à l'emboiter; les pieds du lit figuraient 

' Il y a cependant quelques exceptioas à cette règle, mais seulement 
dans les nécropoles ou réunions de tombeaux. Par eiemple, la roche 
qui contient les célèbres tomWaut du Val d'Asso est ornée de divers 
détails de sculpture architectonique, et à son sommet on voit gravés 
en grandes lettres étrusques ces paots : 

EGA SUTINfeS. — SAUFS ET EN PAIX. 

A Bolsena, on distinguequelques testes d'arôhîtecture qui laisseraient 
croire à l'existence d^une décoration visibte à distance. A Norcia, sur 
le rocher dans lequel les tombes sont creusées ,« on voit un tympan 
avec une figure en relief d'un aâs?z bon ciseau. — A Castel d'Asso, les 
tombeaux sont rectangulaires et surmontés d'une pyramide portant sur 
un entablement sculpté. La porte, qui va en diminuant vers le haut, 
est décorée d'une moulure formant crosselle à droite et à gauche. M. de 
Saulcy a retrouvé exactement les mêmes tombeaux dans la vallée d'Hin- 
nom, près de Jérusalem. 
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quelquefois des colonnes , comme dans les Irts d'un 
trklinium. Tout autour du cadavre couché, on dépo- 
sait des candélabres de bronze, des vases funéraires, 
des urnes et des ustensiles de toute espèce. 

C'est une de ces chambres sépulcrales que l'on a 
copiée au Vatican. A la lueur de la torché du cicé- 
rone, ôii découvre une petite salle de 15 pieds de long 
sur 12 pieds de large. Sur chacun des côtés de cette 
salle, à droite et à gauche, sont placés des lits funé- 
raires de grandeur moyenne, et au fond, en face de la 
porte, un autre lit d'une plus grande dimension, ce- 
lui, sans doute, du chef de la famille. Dés vases, des 
couronnes en feuilles d'or et différents autlres objets 
sont disposés autour des lits dans l'ordre et à la place 
où on les a trouvés. Les couronnes sont placées, à la 
tète des lits, sur Toreiller de pierre; ces couronnes 
ne sont qu'ébauchées avec du clinquant. Les bijoux 
étaient répandus autour des corps sur les lits. Les 
vases sont couchés confusément sur le sol, ou suspen- 
dus au mur par des clous, ou déposés dans les niches 
pratiquées dans la muraille au-dessus de chaque lit, 
et qui ont fait donner à ces tombeaux le nom de œ- 
lumbaria. Les vases, jetés sur les lits et sur la terre, 
avaient, sans doute, servi à des libations après le re- 
pas des funérailles ; ceux qui sont suspendus au mur 
ou placés dans des niches^ contenaient des aliments et 
des parfums, et quelquefois les cendres des morts. Ces 
chambres n'étaient pas voûtées, mais recouvertes de 
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grosses pierres qu'on ne soulevait qu'à la mort d'un 
membre de la famille, pour donner passage au corps. 
On les recouvrait de terre quand le dépulcre était 
rempli. 

Les vases funéraires sont toujours en grand nombre 
dans chaque chambre. Du i^** au m* siècle de Rome, 
la pompe des funérailles était extrême dans FÉtrurie 
comme dans le Latium, où un article de la loi des 
Douze Tables avait dû même en modérer l'abus. C'é- 
tait aussi Tépôque de la plus grande prospérité des 
Étrusques, qui ne furent soumis que vers Tan 480 de 
Rome. Tous les amis du mort assistant à Tenterre- 
ment et engagés au repas des funérailles déposaient 
auprès de son cadavre le vase avec lequel ils avaient 
fait des libations ou répandu des parfums. 

On s'est étonné, néanmoins, de la grande quantité 
de ces vases recueillis dans les tombeaux. On a rap- 
proché les catalogues des diverses collections en né- 
gligeant, il est vrai, den retrancher les vases pure- 
ment égyptiens et ceux des fabriques de Tîle de Sa- 
mos, confondus si souvent avec les vases toscans, 
mais qu'on eu distingue aisément au choix et à Texé- 
cution des sujets et même à la pesanteur; dès lors on 
les a comptés par myriades. Cette quantité a paru 
bien autrement prodigieuse quand on â calculé que 
dix vases existants en laissaient supposer mille au 
moins de détruits; des esprits superficiels n'ont donc 
pas craint de nier Tauthenticité du plus grand nombre 
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de ces vsrses,* les regardant comme d'ingénieuses fal- 
sifications. Ils ignoraient, sans doute, que, pendant 
plus de quatre cents ans , les fabriques de poterie 
étrusque avaient joui, dans le monde civilisé,. d'une 
réputation égale au moins à celle que, depuis trois 
siècles, les porcelaines dé la Chine et du Japon ont 
obtenue parmi nous. Ils ignoraient aussi qu'à Vol- 
terre, comme à Rome , on avait découvert plusieurs 
collines formées des seuls débris de rebut de ceà ma- 
nufactures. Pour eux, tout vase intact et sans fèlnre 
était nécessairement falsifié. L'habileté des restaura- 
teurs et l'adresse des pasticheurs et des copistes ont 
été poussées si loin, que cette accusation n'était peut-* 
être pas absolument dénuée de fondement. Non-seu- 
lement on a imité le dessin et le coloris des vases an- 
tiques de manière k s'y méprendre, msiis les falsifi- 
cateurs ont encore poussé le scrupule jusqu'à donner 
à leurs imitations la pesanteur spécifique des origi- 
naux et à Mmuler. les outrages du temps. Cette falsi- 
fication, toutefois, n'a de prise que sur des vases du 
deuxième et du troisième ordre, et ne peut tromper 
que des connaisseurs superficiels. Les antiquaires ror ^ 
mains, mauvais plaisants de leur nature, racontent, 
il est vrai, qu'un de nos savants, fraîchement débar- 
qué à Rome, fut conduit par un des leurs dans l'un 
de ces beaux magasins de vases antiques du Corso. 
Introduit dans une première salle, notre confiant ama- 
teur s'extasie sur la beauté des vases qu'il voit exposés. 
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Il admire la délicatesse et la précision An dessin, la 
beauté du coloris des sujets représentés sur ces vases, 
et entame une dissertation à perte de vue sur les prpr 
cédés employés par les ouvriers étrusques et leur 
adresse singulière. Le Romain le laissait dire. Quand 
le savant eut longtenips parlé : — Maintenant, voyons 
les originaux, lui dit son compagnon en ouvrant la 
porte d'une salle voisine avec un imperturbable sang- 
froid. Un coup de foudre n'eût pas produit un plus 
terrible éflPet sur le malheureux antiquaire. 

Nous croyons plus ingénieuse que fondée cette 
critique de la légèreté des jugements français. Sans 
doute, et même en parcourant les salles du musée du 
Vatican, on est quelquefois exposé à prendre une co- 
pie pour un original, tant la restauration de quelques 
objets, des coupes par exemple, a été complète; mais 
jamais on ne pourra commettre d'erreur sur les mor- 
ceaux du premier ordre, pour peu qu'on ait, je ne di- 
rai pas la science d'un antiquaire, mais seulement te 
tact de l'artiste. 
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Des Étrusques aux Romains k transition est in-» 
saisissable. Les Romains ont dû à ces peuples leur 
etvilisation ; ils leur doivent leurs arts, mais surtout 
leur architecture, qu'ils n'ont^fait que continuer et 
perfectionner. ^ 

Les architectes étrusques jouissaient, dans Tanti- 
quilé, d'une réputation presque égale à celle des Hel* 
lènes. Leurs procédés différaient peu de ceux des 
Grecs. A l'origine, les murs des cités et des forte- 
resses sont d'appareil cyclopéen , et dans les habita- 
tionâ et les monuments publics on imite, avec la 
pierre, les constructions primitives en bois. G'est 
ainsi que, dans leà hypogées de Yulcinium , de Cor-^ 
neto ^et de Tarquinies , les jpoutres des plafonds se 
coupant à angles droits et formant caissons sont tail- 
lées dans le roc vif. Dans leur architecture comme dans 
leurs autres arts, l'énergie est le caractère dominant 
des Étrusques. Cette énergie se manifeste, dans le 
principe, par la rusticité et la solidité de l'apl^areil. 

Elle arrive, à l'époque de la conquête romaine^ k une 
1. 22 
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mâle et vigoureuse élégance, et elle atteint, au moyen 
âge moderne, à ce grandiose et à cette majesté origi- 
nale qui caractérisent les édifices florentins. 

Les Étrusques avaient imasinë ou adopté \m ordre 
décrit par Yitruve, et qui n'était qu'une modification 
du dorique grec. On leur attribue Finvention de la 
voûte en plein cintre , que les Romains perfection- 
nèrent et appliquèrent à tous leurs édifices sur Té* 
cbelle la plus large. Les Toscans connurent l'ogive 
comme les Assyriens, qui eux connaissaient la voûte* 
Noud avons déjà fait remarquer ridentité singulière 
qui existe entre quelques monuments étrusques, tels 
que les tombeaux de Castel d'Âsso, et les tombeaux 
de la vallée de Hinnom, près de Jérusalem ; ce qui in- 
diquerait une communauté d'origine. 

Le fameux tombeau de Porsenna, dont on a essayé 
d'ingénieuses restaurations, n'était p^s uûe concep- 
tion tnytbique ou purement idéale, comme on Ta. pré- 
tendu. II a dû exister. C'est la modification étrusque, 
et quelque peu compliquée, du tumulus primitif dont 
les Babyloniens avaient fait la pyramide à degrés, les 
Égyptiens la pyramide quadrangulaire, et dont, chez 
Les Romains, le tombeau d'Âugoste et le môle d'A- 
drien sont la dwnière transformation. Le mouunteiit 
qui subsiste encore près d!Albano, sur la voie Ap* 
pieqne, et auquel on a donné le nom de tombeau dei 
HoroLces et des Curiaee$, doit rappela, en petit, le 
tombeau de Pm^seiyia. 
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Oa a dit <les Raniatns qu'ils étaient l€» DoHeiïs dé 
ritalie/ Cette. qualification eût mieux convenu aux 
Étruaqueâ^ dont la aationalilé était l^ien antérieure à 
celle des Rooiains. Mais; comme les autres peuples 
de là péninsule italique, iljs duri^nt pliçr st)us Taficeii* 
dant vainqueur de ces nouveaux venus, qui finirent 
par les soumettre ainsi que toutes les p^plades voi^ 
sines, at qui dominèrent dans Tltalie comme les Hé^ 
raclides dans la Grèce. Si Torigine de ces Doriens des 
bords (lu Tibre est moins rélevée que celle des con- 
quérants du Péloponèse et De se perd pas^ comme 
celle è^ descendants d'Hercule, dans la nuit des 
temps, leur génie est tout autre.- Étranger à ces qua- 
lités brillantes de la race qui domina dans la Hellade, 
il se distingue par cette puissance de volonté^ cet 
esprit de suite, cette intelligence politique qui déter- 
minent les conquêtes et les rendant durables* Leur 
indomptable opiniâtreté , leur mépris de la mort et 
jusqu'à leur vigueur physique les rendaient éminem- 
ment propres à la guerre. Ils joignaient à ces qualités 
matérielles de rares fi^cùltés morales : une sagaf ité 
sans égale, qn jugement rapide et sûr, et une grande 
promptitude de décision; aussi furent-ils aussi excel- - 
lents tacticiens que braves soldats, t'âspect physique 
du HoRiiaip n'est pas le même que celui du Grec. Sa 
stature est plus épaisse et plus courte; sa vigueur 
musculaire est autrement puissante; mais il n'a ni l'é- 
légance, ni l'adresse, ni la beauté propres aux peuples- 
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de la Hellade, à €eux de Lacédémone comme aux 
Athéniens , aux Thébains ou aux habitants des Iles. 
La guerre et la politique étaient les deux grandes af<^ 
faires des Romains, tandis que chez les Grées la gym* 
nastique et les li^ayâux de rintelligénce passaient avant 
tout. Le plus grand des poètes latins a signalé, dans 
ses vers» le dédain que les Romains témoignaient p6ur 
TiMelligence et pour les arts, qu'ils subordonnaient 
à là politique. 

Ëxcudent alii spirantia molliùs œra. 
Credo eqùidem, viyos ducent de maro^ore yuUtts; 
Orabunt causas joieliùs; cœlique meatus 
Desoribent radio, et surgentia sidéra dicent : 
Tu regere imperio populos, Romane, mémento ; 
Hœ tibi erunt artes '. 

îl ne faut pas être surpris si cette race toujours 
guerroyante, mue par uti invincible orgueil et par un 
immense amour de la domination, à fini par conqué- 
rir le mondé. 

Les Romains, coreligionnaires des Grecs, leur em- 
pruntèrent leurs arts, expression delà religion. Cet 
emprunt ne fut cependant pas direct, et plus d'un 
intermédiaire se plaça entre les deux peuples. Toute- 
fois cette initiation des Romains aux arts de là Grèce 
semble s'être plutôt faite par TÉtrurie que par les pro- 

« Virgile, tnéide, lir. Vï. 
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:viil€eB d€ la Grpiide-Grèce , placées cependant entre 
les deux peuples,, et qui paraissaient devoir être la 
transition naturelle. Dans le principe, le peuple ro- 
main, uniquement préoccupé de guerre^ et de con- 
quêtes, se servit d^architectes et d'artistes étrusques, 
leurs aines dans les arts et leurs maîtres. Les premier» 
monuments et les premières statues romaines , sont 
donc des ouvrages étrusques. Les temples quoRomu- 
lus élevait à Jupiter Stator, à Jupiter Férétrius et à 
Mars étaient étrusques, et probablement d'ordre dô* 
rique mitigé. Les grands travaux exécutés sous les 
Tarquins accusait la mémo origine, et les voûtes du 
grand .doaque ont .toute la puissance et la solidité 
d'un travail étrusque. La conquête de la Sicile et de 
la Grande-^Grèce modifia nécessairement la sévérité 
étrusque, et celle de la Grèce acheva l'éducation des 
Romains. Les édifices construits après la prise de Co- 
rintbe, d'ordre dorique ou ionique la plupart, ofirent 
déjà l'heureuse alliance de la solidité .étrusque et de 
l'élégance grecque. L'ordre corinthien ne commence 
à se montrer que vers la fin de la république et dans 
des édifices de petite dimension , tels que le temple 
rond de .Tivoli et celui de la Fortune virile. Ce n'est 
qu'à l'époc^ue impériale, et sous les premiers Césars, 
qu'il prend tous ses développements, et qu'il arrive à 
ce degré de noblesse et de magnificence qui en a fait 
l'ordre romain par excellence. 

Cet ordre généralement adopté , et l'eiaploi «le la 
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voûte et des arcades , caractérisent parttcultèremem 
rarcbitecture romaÎDe. Cette modification dn style 
grœco-étriisque donne aux monuments de la ville éter- 
nelle un aspect nouveau, et vient en aide à la gran*- 
deur des proportions, en rattachant sans effort les 
masses les plus éloignées* Sévère sous là république, 
magnifique au commencement de Tempire, cet art se 
corrompt « sous Néron et sous Adrien, par l'abus de 
la richesse, la profusion des ornements, la recherche 
.de formes nouvelles;^ 

Quant aux beaux-arts proprement dits, ils ne sont, 
chez les Romains, qu'une modification des arts de la 
Grèce et de l'Ëtrurie; seulement ils empruntent au 
caractère du nouveau peuple quelque chose de plus 
matériel et de plus positif. La toge et la cuirasse re- 
vêtent les statues que les Grecs avaient laissée^ nu^. 
I^ peintre Carstens, en voulant caractériser l'art ro- 
main, a dit avec assez (fe finesse pour un Allemand : 
« Leurs héros ne sont que des guerriers, les guer- 
riers grecs étaient des héros: » 

Les tendances générales des arts sont tout autres 
chez les Romains que ehex les Grecs et les Étrusques : 
ils perdent absolument ce caractère symbolique et 
mythologique qui les distinguait encore chez ces der^ 
niers, et qu'ils avaient emprunté aux nations orien- 
tales. Occufiés à vaincre, à dominer et à gouverner, 
les Romains, peuple essentiellement pratique et po-^ 
litique , et qui , par leur nature active et dominante, 
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leur incUDalion* vers tes fond^atians titiles et durables, 
offrent une analogie des plus marquées avec les peu^ 
pies de rEuvope aciuelte , leurs héritiers directs , les 
Romains* ne voient plus dans la eùlture des arts et 
des lettres qu'un amusenient de Tesprit, qu'un ingé- 
nieux et noble «mploi de brillantes facultés. 

Cet art, que s'était créé Rome, capitale du monde 
dvilisé, curieux amalgame de Tart toscan et de l'art 
grec, se trouva plus approprié aux contrées demi- 
barbares de l'Europe occidentale que l'art grec dans 
toute sa pureté ; aussi s'étendit-il , de proche en pro- 
che et avec une singulière rapidité , bien au delà de 
l'Apennin et desÂlpés, ses limites naturelles. 

Un des filons <fe l'art grec, resté presque pur, parce 
qu'il était d'origine coloniale, pénétra cependant fort 
avant vers l'Occident, en suivant la côte méditerra- 
néenne de la Gaule, plus méridionale que le nord de 
l'Ëtrurie, et qui fait face à l'Orient comme pour re- 
cevoir les derniers rayons du soleil de la Grèce ; 
mais, ainsi que le palmier et l'olivier, cet art, qui 
venait de l'Orient, semble n'avoir jamais pu s'éloi- 
gner du littoral de la Méditerranée. 

. Dans le reste de la Celtique, l'art romain triomphe 
sans partage, et ses. monuments décorent ses grandes 
villes et js^lonnisnt chacune de ses provinces. Cet art 
romain, nié par quelques archéologues, bien que dé- 
rivant de l'art grec, a un caractère propre et tout 
spécial. 11 n'est pas possible, même au premier as- 
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peet, de confondre «esmon^romts avec ceux de l'art 
grec- 

Nous avons vu , pou^ rarchiteeture, en quoi cette 
différence consistait. Pour la statuaire, la nuance est 
encore plus tranchée. La force a remplacé l'élégance. 
Ce caractère de naturel, de^râce et de vérité propre 
à l'art grec émancipé fait place à la réalitéJa plus frap- 
pante. Lés statues togées ou stolées des empereurs, 
des impératrices et des sénateurs, et ces beaux bustes 
qui nous retracent les traits de personnages illustres, 
tels que Sylla, Jules César, Auguste, Antinous, Lu- 
cius Yérus, sont les spécimens les plus remarquables 
de cet art romain, - 

Dans ces morceaux ^i distincts des œuvres du ci- 
seau grec, l'artiste s'est rarement préoccupé de l'idéal, 
et cependant, par le développement même de ses quar 
lités positives et réelles, il atteint à cette simplicité 
majestueuse, a cette vérité grandiose, qui placent ces 
productions de l'art romain à la suite des œuvres les 
plus remarquables des statuaires grecs de la grande 
époque. . 

Les arts prirent, sous ÂuguMe, leur plus grand 
développement ; la ville se couvrit d'édi^s ma^i- 
fiques, décorés d'un nombre infini de ba»-reHefs, de 
statues et de tableaux enlevés à la Grèce, ou exécutés 
à Rome par des maîtres grecs ou par des artistes in- 
digènes formés à l'école de ces maîtres. Auguste di- 
sait qu'il avait trouvé une Rome bâtie en briques^ et 



ROMAIN. 34S 

qu'il laissait une Rome de marbra. Mécène, soi| nii^ 
nistre et son ami, déploya, sous ce règœ heureux» 
cette intelligente activité, cette volonté continue qui 
sait accomplir. en peu d'années l'ouvrage de plus d'un 
siècle. Cependant^ <îomme la critique s'applique à 
loutes les actions humaines , ce grand ministre a êii 
ses détracteurs. Suétone lui reproche son, goût trop 
prononcé pour uqe ornementatiop délicate et effémi^ 
née, goût dont l'influence se faisait trop sentir dans lefe 
nouvelles constructions , les architectes et les artistes 
qu'il employiiit cherchant à lui complaire. Un passage 
de Yitruve, dan3 lequel l'habile architecte se plaint 
de l'altérAtiori, apportée aux belles proportions des 
ordres grecs, laisserait croire que cette critique n'était 
pas sans fondement , et justifierait ceux qui préten- 
dent que Mécène , en voulant trop faire et trop bien 
faire, aurait déterminé un commencement de déca- 
dence. 

Quoi qu il en soit, sous le règne d'Auguste, le 
style grec prévalut dans Rome et domina sans par- 
tage. Ce style grec fleuri n'est déjà plus celui de la 
grande époque, et diffère essentiellement du style 
grseco^toscan des époqutes précédentes r Un nouvel art 
apparaît ^ qui ne/ se manifestera compléteitieat qu'à 
la veille de la décadence. 

Sous les premiers successeurs d'Auguste , les Ro- 
mains n'eurent guère que de grands architectes. Les 
3tatttaires de premiej? ordre étaient jgrecs. Le groupe 
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du Laocoon, trouvé, au xvi* siècle, danà les therhies 
de Titus, et celui du taureau Farnèse , découvert , 
sous Paul III ^ dans les thermes de Caracalla, ont 
été exécutés j[>ar des artistes grecs de l'école d^ Ly- 
sippe :'Agésandre, Ath^ûodore et Polydore, de Rho<* 
des« pour le Laocoon; Apollonius et Tauriscus, de 
Bhodes également, pour le groujife du taureau Fàr-^ 
nèse. D'autres Grecs, comme Cratérus, Poiydecte, 
Hermolaûs , Pythodore, Artémon , concourent , avec 
ces aitisteis, à l'embellissement de la Rome des em- 
pereurSvLes statuaires romains s'attachent , de leur 
eèté , à décorer les monuments de bas-reliefs et de 
copies grecques d'un style incorrect, ou bien, obéis- 
sant aux caprices du maître', ils élèvent des statues 
aux délateurs ou retracent l'image de ses favoris. 

Il y avait, toutefois, parmi ces sculpteurs romains, 
des hommes d'un grand talent , et auxquels aucune 
des ressources de l'art n'était inconnue. 

La plupart de ces magnifiques statues d'empereurs 
ou de p^sonnages illustres portant la toge, comme 
Auguste, Tibère ou Commode; avec la cuirasse et le 
costume des camps, comme Caligula, Titus et Tra* 
jan ; à demi nus , comme Jules César, Germanicus, 
Claude y Néron, Adrien où Marc*- Aurèlè ; ou même 
tout à fait nus, comme Pertinax, paraissent, à l'ex- 
ception peut-être de quelques morceaux de deux der- 
nières èatégories, de travail romain. Les belles sta-- 
tues drapëes des impératrices Livie, Agrippine, Mes* 



jsalîne et Plotine sont aussi l'œuvre de statuaires na- 
tionaux. Ce fut surtout dans la représentaticni de ces 
personnages existants, représentation beaucoup moins 
idéalbée que chez les Grecs, que les sculpteurs ro- 
mains excellèrent* Dans ce genre secondaire , leur 
esprit sagace et leur observation .persistante leur ga- 
rantissaient le succès. 

Les Romains, dans leurs arts comme dans leur po- 
litique et même leur héroïsme, ont, en efièt, queU 
que chose de positif et de raisonné, qui semble les 
enchaîner à la terre. Les Grecs laissent plus au ha- 
sard et sont plus eathoui^astes ; la chaîne d'oi^de 
Tidéal les rattache toujours au ciel. Quels combats des 
Romaina ont jamais eu l'éclat et le retentissement d^ 
victoires de Marathon et de Salamine^ et de défaite 
des Thermopyles? Quels artistes de Rome peut*»on 
nommer après Phidias et Apelles? Entre les Romains 
et les. Grecs » il y a toujours la distance de Virgile à 
Homère* La Grèce, dans les temps antiques, est un 
soleil éclairant de nombreux satellites, entre lesquels 
Fhalie brille du plus vif éclat; mais cet éclat, elle le 
doit au sojeil de la Grèce, dont sa lumière n'est que 
le pâle reflet. 

Cependant , grâce à leur esi^ritr pratique , à leur 
constance, et peut-être aussi parce quils surent gar- 
der cet empire du monde, qui ne fit que passer dans 
la main des Grecs, les Romains, même dans les arts, 
ont pris le pas sur la Grèce et ont seuls fondé quel- 
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que chose de durable. Comme la langue remaise «gt 
la racine de la plupart des langues de l'Europe occi- 
dentale, Tart romain est le principe de- leurs arts. Il 
est vrai que cette langue et cet art des Romains ne 
SiOUt tous deux qu'une dérivation, qu'un dialecte 
éloigné de la langue et de Tart des Grecs. 

L'art romain , tel que nous venons de le définir, 
brilla, sous Trajan, de tout son éclat. Cet empereur 
construisit un grand nombre de monuments utiles. et 
ouvrit plusieurs routes nouvelles. La colonne trajane 
est le grand monument de l'époque; c'est le trophée 
par excellence, et cette spijraJe vivante et l'arc de triom- 
phe sont bien l'expression la plus juste de l'art d'un 
peuple qui n!a jamais désarmé et qui guerroie aux 
deux bouts du monde. La statuaire impériale fleurit 
surtout sous ce règne, qui nous a laissé de beaux 
bustes et de belles statues. 

Adrien continua Trajan ; toutefois le grand mouve- 
ment que cet empereur imprima aux arts fut plutèt 
^rec ou composite que romain . On repeupla, il est vrai, 
4'Olympe ; mais les simulacres de ces nouveaux dieux, 
tirés la plupart de la famille impériale, n'avaient que 
le vulgaire mérite de la ressemblance. Pour tout le 
reste^ on imitait ou m copiait la Grèce. Le mode hel- 
lénien avait baissé de ^ bien des tons; la forme avait 
{>erdu de son élégance et de sa pureté; on n'arrivait 
plus à l'idéal, mais on avait su garder un rare talent 
jd'exécution, et le culte de la beauté était encore dans 
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toute' sa. ferveur. Les charmanted statues du bel An-: 
tinous^ ce rival heureux de l'impératrice Sabine et de 
là préteutieuse Balbilla, sont dignes, en effets du 
^cle précédent , et suffisent pour illustrer une épo^ 
que si voisine -de k décadence. 

Sous le règne des premiers Antonins, l'art demeura 
stationnaire ; mais les folies de Commode et de Ga- 
racalla et Tavarice de Septime Sévère lui portèrent 
un coup mortel. Les bas-reliefs de Tare qui porte le 
nom de ce dernier empereur nous prouvent combien, 
depuis le temps d'Adrien, o'est-à*dtre en moins d'un 
sièele, la décadence avait marché rapidement. 

Sous les empereurs Aûrélien et Dioclétien, dé 
l'an SITO à Tan 300 de notre ère, on pourrait signaler 
une sorte de renaissance, particulièrement dans l'ar-* 
chitecture. Les ruines magnifiques du temple du So- 
leil et des autres édifices de Palmyre nous montrent 
quelle était la vitalité de cet art, qui, à cette époque 
avancée, s'épanouissait si richement au milieu du dé-^ 
sert. Ces monuments doivent être considérés comme 
le spécimen le plus curieux, nous dirons même le 
plus complet, de l'art romain, vers le m' siècle. L'è- 
l^ance des proportions, h richesse des matières 
mises en œuvre , la multiplicité et la délicatesse des 
ornements ont droit de nous étonner^ Sous Dioclé*^ 
tien , cette richesse dégénère en profusion ; c'est au 
point que , dans l'amphithéâtre que cet empereur fit 
construire à Rome , ces ornements , trop nombreux 
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pour adhérer Boiidement à Tédifice^ s'en détachèrent 
et écrasèrent, dans leur chute» lin grand nombre de 
spectateurs. Les thermes de Dioctétien , le palais de 
Salone (Spalatro) se distinguent plutôt par leurs pre- 
portions colossales que par leur élégance. La. belle 
colonne de granit de Philœ, qa'on voit encore à 
Alexandrie, et qu'on a improprement nommée la eo* 
hrme de Pompée^ fut érigée eu T honneur de Dioclé- 
tien, sans doute au moment de son passage en Egypte. 
Sous cet empm'eur, on commença à remplacer, par 
des arcades en plein cintre, les architraves qui liaient 
entre elles les colonnes. Il n'existe aucun monument 
de quelque importance de la statuaire de cette époque, 
mais tout nous fait présumer que la décadence s'était 
continuée. Sou^ Constantin, elle fut complète ; non- 
seulement les artistes ne produisaient plus , mais ils 
mutilaient les productions de leurs devanciers , se 
contentant de sub$tituer aux tètes anciennes les tètes 
des personnages contemporains dont ils voulaient re* 
produire et glorifier l'image. 

L'adoption du ehristianisme comme religion de 
rËtat , et la translation impolitique du siège de l'empire 
à Byaance réédifiée, qui devint Conetantinople, an>e- 
nèrent la ruine de l'art gr^co-^romain, mais provo- 
quèrent la renaissance d'un nouvel art grec qui, plus 
tard, prit le nom de byzantin. Toujours est^îl que les 
Romains transportés aux rivée de l'HelIespont ne 
s'hellénisèrent qu'à demi. Ils. perdirent leur natio- 
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l>aUté, leur langue; et^ pour les arto, le made latin 
affaibli, expression suprême de cet art grssco-romain 
des l^elles époques de la Rome impériale , fit place à 
la barbarie dans Rome mémfev et k Constantinople se 
transforma dans ce style byzasDtin qui prit la place 
des deux arts grec et romain. ^ 

. Le christianisme, qui plus tard devait enfanter un 
nouvel art» ne pouvait, à sa naissance, que précipi-^ 
ter la ruine de Tari antique^ toujours plus ou moins 
païen. La conversion du chef de TËtat porta un coup 
subit et mortel à l'architecture et à la statuaire, sa 
sœur, qui depuis les Àntonins avaient rapidement dé- 
cliné. La hache des sectaires et le marteau des ico- 
noclastes renversaient les plus superbes édifices et bri- 
saient les images révérées de Taneien culte, tandis que 
la religion nouvelle, qui proscrivait les simulacres, 
fermait les ateliers des artistes. La peinture seule, à 
la faveur de Finterprétation d'un passage de l'Apo- 
calypse, survécut au naufrage, et décora les parois 
des basiliques chrétiennes comme elle avait orné les 
voûtes mystérieuses des catacombes. A Rome, cette 
ruine des arts fut complète et profonde. Aux rives du 
Bosphore , le génie fécond et inventif de la Grèce 
tenta, dans l'architecture, une puissante et nouvelle 
évolution , et les descendants de ces hommes qui 
avaient édifié les sanctuaires de Delphes, d'Éphèse, 
de Phigalia et rincomparable Parthénon cherchèrent 
et trouvèrent le nouveau dessin hiéroglyphique du 
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t6mple chrétien. Anthémius ôe Traites, Isidore de 
Milet, et Jean» de Constantinople; ne trouvèrent pas 
jcette nouvelle forme, mais ils en firent la plus haute 
application, et Sainte-Sophie devint le type de cet art, 
qu'adopta le génie sombre et abrupt des peuples du 
Septentrion , en le modifiant , en l'appropriant à ses 
idées, appliquant dans sa composition un symbolisme 
plus ingénieux et aussi compliqué peut-être que les 
emblèmes polythéistes de la Grèce antique. 
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L'art eâl comme le phénix des anciens, il renaît de 
ses cendres; mai» souvent le sommeil est long, et 
cette mort féconde dure bien des siècles. L'art aq- 
tique t grec et grseco-romain , devait enfanter deu\ 
modes ou plutôt deux arts nouveaux : l'art byzantit>, 
continuation de l'art grec modifié par un nouveau 
culte, et l'art chrétien, continuation d'abord, mais, 
plus tard , transformation complète , par ce même 
culte, de l'art tel que les Romains le comprenaient et 
le pratiquaient sous le haut empire. Cette continua- 
tion se fit, tacitement d'abord, sous les voûtes mys^ 
térieuses des catacombes. 

L'art chrétien n'a pris son commet développement 

que postérieurement à l'art byzantin ; toutefois leurs 

commeneementsf sont cpmmuns, et, ^ bien dire, r.art 

byzantin ne fut qu'une dérivation du nouvel art que 

le nouveau culte devait enfanter. INous nous occupe?^ 

rons donc, en premier lieu, de cet art chrétien; nous 

le prendrons à son origine; nous étudierons ses ptp-; 
1. -23 



354 L ART CHHKTIEN DANS LES CATACOMBES. 

iniers monumenls dans les calacomlj^s, qui furent 
son berceau. 

On a bien des fois répété que les catacombes 
avaient servi d'asile aux premiers chrétiens, qui se 
cachaient sous leurs voûtes pour échapper aux persé- 
cutions des empereurs. Il ne faudrait pas prendre ri- 
goureusement à la lettre ces assertions traditionnelles. 
Ces vastes terrains, qui s'étendaient sous divers quar- 
tiers de Rome et dans la campagne environnante^ pa- 
rurent, sans doute, aux nouveaux catéchumènes, des 
retraites favorables pour la célébration des saintes 
pratiques de leur culte, qui demandaient la paix et le 
silence, et pour se réunir dans de fraternelles agapes; 
mais il est douteux que, pour éviter la persécution, 
la secte naissante ait pu s'y cacher à plusieurs re-r 
prises. Il n'est pas nécessaire d'avoir fait une étude 
approfondie des catacombes , il suffit d'une prome* 
nade dans ces souterrains et d'un examen superficiel 
de la situation relative de chacun d'eux pour recon- 
naître que le» catacombes n'ont pu servir habittieUe- 
ment de refuge aux chrétiens en temps de persécu- 
tion, et que ce n'est qu'accidentellen^^at qu'ils ont pu 
s'y retirer. €et asile était si bien connu, que les édits 
de plusieurs empereurs, tels que Numérien et Maxi- 
mim, leur en interdisaient l'entrée. J'ignore absolu- 
ment la façon de procéder d^ ta police romaine sous 
ces empereurs et sous Néron et Dioclétien, ces grands 
antagonistes du nouveau culte ; inais son action eût 
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été nulk, si en qaelques heures de temps elle n'eût 
pas découverl ce refuge de toute une secte, c'e^t-à* 
dire d'une population de plusieurs milliers d'hommes. 
Il est probable que quelques-unes de ces anciennes 
carrières ou arenariWy comme Cicéron les appelait \ 
situées sous la propriété de grands personnages con- 
vertis secrètement au nouveau culte, ont servi, dans 
roccasiôn , de retraite à leurs amis persécutés et à 
ceux de leurs compagnons que la perspective du mar- 
tyre effrayait. La plupart des catacombes ont encore 
conservé les noms de ces^ anciens possesseurs. Telles 
sont les catacombes de Saint-Saturnin et de Saint- 
Thrason/près de la porte Salara ; celles de Saint-Ca- 
lixte, dont la décoration remonte au règne d'Alexan- 
dre Sévère, etc. Mais, si les catacombes ne servirent 
pas dç refuge à la secte entière, elles servirent cer- 
tainement de sépulture aux victimes de ces persécu- 
tions; 

Les catacombes de Rome se composent, comme on 
sait, d'une suite de galeries souterraines aboatissant 
à des carrefours, et donnani aceài^^ de distance en dis* 
tance, dans des salles eifitrées d'ordinaire et dont les 
partais contiennent tantôt des niches cintrées égaie-^ 
merrt (arçosolia)^ tantôt de simples ' tiroirs superpo- 
sés (Jocu/t).' Ces niches et ces tiroirs sont destinés à 
recevoir le» corps. On dirait la transformation du co* 
tumbarium païen, devenu insuffisant, et devant, an 

■ Cicéron, Pro eluenUt cb; siii. 
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lieu tles urnes cinéraires, recevoir les cîorps dans leur 
intégrité. Les vastes souterrains qui s'allongent sous 
la campagne romaine, et d'où, autrefois, on a extrait 
la pouzzolane employée dans les constructions de ta 
ville, avaient été, de temps immémoriaU appropriés 
à ces usages funèbres. Sous les premiers chrétiens ^ 
qu'ils y aient ou non trouvé un asile , il est certain 
que ces souterrains furent transformés en lieux de 
sépulture. LfCs tombeaux de ces premiers martyrs 
sont remarquables. Ce sont des niches irréguUèr^s, 
consolidées par des piliers et des travaux de maçon-^ 
nerie, dans lesquelles on plaçait des sarcophages de 
forme antique, ou de simples caisses en piefre de 
forme oblongu€, revêtues d'une dalle ^e marbre, 
mensa* Ces sarcophages et ces tables étaient placés 
au ..milieu des. salles principales ou adossés au% murs 
de la paroi la plus apparente. Il est évident que ces 
chambres ont servi de type à nos églises, et ces sar- 
cophages e\ ces .tables aux autels. qui les décorent. 

Quand le christianisme commença à prévaloir, ces 
anciennes excavations ou arénaires furent abandon- 
nées et devinrent le vestibule de& véritables catacom- 
bes. Celles-ci furent creusées dans le tuf granulaire 
du sol volcanique, qui offrait plus de consistance que 
la pouzzolane, et dans lequel on pouvait ouvrir des ga- 
leries, des chambres {mbkula)y et creuser plusieurs 
rangs de sépulcres superposés. Ce furent les crypta 
novœ. Dès lors, le hasard ne présida plus à ces exca- 
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vations. On les étendit et on les continua sui^ un plan 
déterminé. Plus tard même, une corporation reli- 
gieuse fut chargée de diriger les travaux, proportion- 
nant la forj[ne, la dimension, et sans doute la décora- 
tion de la nouvelle salle, à l'importance du person- 
nage dont elle devait recevoir les restes. 

Une des planches de Séroux d'Âgincourt , repro- 
duite, avec plusse ^in, par M. Perret, d'après «ne 
peinture du cimetière de Saint-Calixle, nous offre le 
portrait de Diogènes le fossoyeur (fossor), un des 
membres de cette corporation . Il tient une pioche à 
ia main, et les divers instru^ments de sa profession 
sont groupes autour de lui ^. 

On conçoit que des travaux de cette importance, 
et qui ont nécessité le déblayement de bien des mil- 
lions de mètres cubes de tuf ou de gravier, n'aient 
pu être exécutés secrètement* Les chrétiens ne brù-^ 
lant pas leurs morts, ces travaux durent être tolérés 
par l'autorité,, et, s'ils furent quelquefois suspendus, 
iœne fut que momentanément, quand ia persécution 
sévissait. Les parties des parois de ces salles laissées 
libres étaient disposées de fiaçon à recevoir des pein«- 
tures à l'encaustique, quelquefois même des mosaï- 
ques, surtout quand il s'agissait d'un personnage vé- 
néré pour sa piété ou son martyre. Le fond du ca- 
veau, et particulièrement le pourtour de l'archivolte, 
et, dans les j^alles principales, les plafonds, étaient 

' Catacombes de Home, par Louis Pprrct, pi. XXX. 
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réservés pour cQtle décoration. Souvent même, -^el 
tout à l'heure nous en aurons la preuve en examinant 
les peintures recueillies, dans les catacombes, par 
deux de nos compairiotes, ; — SQUvmt il est arrivé 
que toutes les niches du caveau étaat pleînei» et la 
place manquant pour un nouveau mort, il a fallu 
excaver les parties àéjk, peintes et tailla en plein ta- 
bleau '. Parfois aUssi les peintures sont superposées, 
et de nouveaux sujets ^ont appliqua sur de plus an- 
ciens. Mais il est un fait constant, ceM que la pein- 
ture recouverte est toujours d'une meilleure exécu- 
tion que la peinture qui la recouvre. Plus l'art se 
rapprochait de la tradition païenne, meina il avart 
déchu ; les procédés mis ea usage étaient uécesdaîre- 
ment supérieurs. , . 

Toutefois, quelque remarquables et quelque cu- 
rieux que soient ces premiers monuments de Fart 
chrétien, il faut se défendre d'un puérjl enthousiasme, 
et ne les juger que pour ce qu'ils sont, pour les naïves 
et vigoureuses ébauches d'un art à sa naissance, qui 
reflète un art mourant. Il est probable, d'ailleurs, que 
la plupart^e ees peintures ne furent exécutéefs que par 
de simples apprentis ou d'obscurs artiste^f dont aucun 
r) a signé son œuvre, qui travaillaient^ dans Rome, 
sous des maîtres en renom, le christianisme, à son dé- 

' Catacombes de Rome, par Louis P(Tret, cbappllc peinte^ du cime 
tiùro do Saint-Préloxtat. Lrs corps dos doux oranlcfi soîit coupes par 
deux liroirs ou foruli. . 
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but, ayant conquis d'abord les classes infimes de la 
eociété. Il n'y a donc pas là, du moins parmi les pl«JÂ 
anciennes décorations ^^ de peintures de maîtres. , Ces 
Biaitres, qui avaientia vogue, devaieut nécessairement 
être très^oppostfnts à ce nouToau culte, qui supprimait 
les dieux dont ils étaient accoutumés à retracer Fima^e,. 
et qui reponssftit comme infimes ces fables et cette 
mythologie, sur lesquelles depuis huit siècles l'art 
antique avait vécu. Il ne faut donc pas s'étonner de 
la faiblesse, de la naïveté incorrecte et, s'il faut tout 
dire, de la barbarie de la plupart de ces. premières, 
images. Elles sont exécutées d'après un même pon- 
eis; le choix des sujets, la disposition des groupes», 
surtout dans les plafonds et les décorations d'ensem*- 
ble, étant généralement les mêmes. Cet ensemble est 
conçu d'ordinaire dans les données de Fart antique, 
et les détails tie rornementation sont empruntés au pa- 
ganisme. Souvent même, le sujet est tout à fait païen. 
Ainsi, par exemple, plusieurs de ces compositions 
nous représentetit Orphée charmapt les animaux avec 
sa lyre. Il résulte de ces traditions que, à côté d'images 
informas et presque barbares, vous voyez se détacher 
un groupe comme celui des cinq vierges prudentes/ 
au cimetière de Sainte-Agnès , apparaître une figure 
comme l'Abraham et son fils au cimetière de Saint- 
Thrason % le Moïse frappant le rocher au cimetière 

• Les catacombes âa Rome, planchf XLIJ. 
^ Catacombes de Home, pi. XX. . 
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de Sainte- Agnès *, ou la sainte couronnée du cime- 
tière de la Platonia ^, qui sont empreintes d'une éner- 
gie et d'une gracé réelles, et qui rayonnent, dans ces 
ténèbres, comme des lueurs surnaturelles, mais seu^ 
lement comme des lueui^. Nous . insistons «ur <^ 
mot, car ta lumière n'est jamais eomplète,. et ce n!.est 
que plus tard, après bien des siècles^ et k la suite 
d'une longue et- pénible. aurore, que ce grand jour 
paraîtra et que le soleil de r art chrétien brillera dans 
toute sa splendeur. 

^ Les premiers chrétiens n'avaient doo^ fait que.oon^ 
tinuer la tradition païenne quant au ^système d'oraen»- 
mentation de leurs ^pultùres, comme les Romains 
eiix<4nêmes n'avaient fait que se conformer aux. usa^ 
de leurs pères, imitateurs dés Étrusques et des Ëgyp^ 
tiens. En effets les catacombes romaines, sont Fana- 
logue des nécropoles de Tbèbes et de Mempbis, des 
latomies de ISaples et de Syracuse^ et dés hypogées 
de Tarquinies. La plupart des compositions qui les 
dècorentont une signification symbolique, et ^ comme 
dans les nécropoles égyptienne^et les hypogées étru»- 
ques^ la plupart de ces symboles ont trait à la trausr 
migration des âmes ou plutôt à la résurrection, et lés 
^emblèmes des peines et des récompenses posthumes 
y sont figurés. Mais ces peintures sont plus nom*- 
^breufies dans les catacombes romaines que dans au- 

' CcUacombcs de riome, pi. XXI î. 
' Catacombes de Uome, pI.xXIIÏ. 
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cune autre de ces sépultures ^uterraioês que nous 
venons de signaler. Pendant plus de six siècles , les 
artistes chrétiens y ont déployé leur savoir-faire ; c'est 
un musée religieux d<âs plus curieux , et qui tend à 
se compléter par de nouvelles découvertes. 

Cependant , depui& longues années , Vétude des 
catacombes de Rome et des monuments singuliers 
qu^elles renferment avait été complètement négligée^ 
— L'entrée des cryptés était obstruée ; beaucoup de 
galeries étaient fermées, et r^ccès en était en quel- 
que sorte interdit à Tétrang^r qui se présentait pour 
les visiter. Enfin, sous le pontificat de Grégoire XVU 
la découverte de peintures d'un certain intérêt , et 
particulièrement d'une image de la Vierge, qui pa- 
raissait remonter au m^ siècle de rère^hrétienàe, vint 
reporter l'attention des archéologues et des fidèles sur 
oes souterrains mystérieux. On en reprit, l'explora- 
tion avec une nouvelle ardeur. On s'attendait à ce que 
d'importantes découvertes signaleraient ce mouve- 
ment, et on 'esi>érait que les résultats en seraient con- 
signés dans quelque intéressante publication ; il n'en 
fut rien^ Quelques peintures furent reproduites iso- 
lément dans divers recueils d'une valeur secondaire, 
^i le père Marchi, savant Jésuite qui avait imprimé 
>aux recherclies les plusi récentes et à la nouvelle étude 
<les. catacombes romaines une active impulsion, ne se 
servit guère des monuments découverts en dernier 
li^u, et reproduits d'ailleurs avec soin, mais sur une 
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petite échelle, que comme die pièces à Tappui de 
l'histoire des édifices chrétiens des premiers siècles, 
qu'il publie aujourd'hui. Le champ, 'comme on yoit, 
était libre. 11 appartenait à deux de nos compatribtes 
de montrer ce qu'il pouvait produire. 

Dans les premiers mois de l'année 1 8S0, le bruit 
se répandit, parmi les artistes et les savants, que d'in- 
téressantes découvertes venaient d'être faites dans les 
catacombes de Rome. On racontait qu'un de nos ar- 
chitectes leé plus intelligents s'était livré à une lon- 
gue et pénible investigation de cette cité souterraine, 
avait pénétré dans de nouvelles galeries , découvert 
de nombreuses salles ornées de peintures et de cu- 
rieux monuments, qu'il avait mesuré les unes , des- 
siné et calqué les autres avec l'aide d'un de nos plus 
conseiéncieux dessinateurs, et que le résjultat de cette 
patiente exploration devait apporter de nouvelles lu- 
mières tant sur les premiers temps de l'histoire du 
christianisme que sur les origines de l'art. chrétien. 

L'intérêt et la curiosité de tous ceux qui s'occu- 
pent de l'histoire de l'art étaient éveillés au plus haut 
degré lorsque, peu de temps après, M. Perret revint 
à Paris, rapportant ses précieuses^ collections. Furnu 
creÈùU eundo : cette fois, le contraire avait eu lieu; le 
(ait avait une lout autre importance que ce que la 
renommée avait pu en raconter. Monuments et frag- 
ments d'architeclure, peinture»^ fresque et sur verre, 
mosaïques, vases, lampes, inscriptions et Symboles 
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gravés sur les pierres sépulcrales, des ciafïetière&i des 
premiers chrétiens, M. Perret avait tout recueilli, 
tout reproduit; son portefeuille renfermait plus de 
einq cents pièèes, ^nt ia majeure partie était inédite : 
c'était un véritable trésor d^une valeur inestimable. 
Cette Collection n'était pas seulement précieuse par 
la quantité des morceaux recueil lis, par rimportancé 
de chaque pièces par la rareté et la nouveauté du plus 
grand nombre; elle avait été formée avec une mé^ 
tbode qui en augmentait singulièrement la valeur. 
Eki effet, M« Perret était parti de France avec un plan 
bien arrêté , avait suivi un Ordre presque rigoureux 
dans ses recherches, entreprises avec un but déter- 
tnipé ; enfin il n'avait ni recueilli au hasard ni repro- 
duit légèrement les monuipents découverts. Obéis- 
sant au moutement si remarquable qui, depuis queir 
ques années, a remplacé dans les études historiques 
les conjectures par les faits, et qui veut qu'avant tout 
on remonte aux origines, M. Perret, tout entier à l'é- 
tude de l'histoire de TarL chrétien, avilit résolu de re- 
irionter dans le paisse aussi loin qu'il lui serait permis 
de le faire, et c'est au fond des catacombes, c'est dans 
leurs parties encore inexplorées qu'il avait dû recher- 
cher les. plus anciens monuments de date certaine. 
> Notre laborieux compatriote a consacré six années 
de sa vie à mener à bonne fui sa longue et difficile 
entreprise. Il s'était proposé de lout explorer et-de 
tout voir, et il a voulu se tenir parole. (Tétaient 
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soixante catacombes à parcourir, dont les galeries, 
réunies bout à bout, présentent un parcours de plus 
de 300 lieues, et sont bordées de plus de six millions 
de tombes. En sens inverse des bâtiments construits 
sur les terrains qui les recouvrent, ces demeures sou- 
terraines présentent plusieurs étages superposés, dont 
le quatrijème et le plus profond s'enfonce à plus de 
80 pieds sous le çol. M. Perret n'a reculé devant au- 
cun sacrifice^ aueun obstacle, aucune fatigue. Peu-'' 
dant cinq années de sa vie, il s'est en quelque sorte 
enseveli vivant dans ces immenses caveaux mortuai- 
res, explorant dans tous les sens les vastes et mysté- 
rieux quartiers de cette cité souterraine qui s'étend 
sous les faubourgs de la ville antique ou sou$ la cam-^ 
pagne romaine. Les dangers étaient nombreux, çt lés 
difficultés semblaient insurmontables. Plusieurs fois 
M. Perret s'e^t presque vu contraint de renoncer à sa 
couk^ageuse entreprise. Tantôt les guides, rebutés ^t 
voyant s'ouvrir devant eux des espaces inconnus et 
s'allonger de tous côtés de nouvelles et profondes 
galeries^ hésitaient, s'arrêtaient et; refusaient d'ac- 
compagner le voyageur dans des quartiers qu'ils n V 
vaient pas encore parcoiirus, et où ils couraient le 
risque de s'égarer, ce qui leur arriva en plus d'une 
occasion. Les promesses, l'exemple et la constance 
de M. Perret pouvaient seuls triompher de teur ré- 
pugnance. D autres fois, im éboulement leur barrait 
le chemin, et on ne pouvait passer outre qu'après 
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avoir déblayé d'étroits couloirs qui pouvaient se re- 
fermer derrière l'explorateur; souvent l'humidité et 
d'inquiétantes infiltrations rendaient lé passage plus 
périlleux encore; enfin, quand il fallait descendre au 
plus profond de la crypte, dans ce dernier étage dont 
nous parlions tout à l'heure, l'air, qui ne peut jamais 
se renouveler, devenait de plus en plus rare, les flafti- 
beaux s'éteignaient, et la suffocation était imminente. 
A ces difficultés matérielles se 'joignaient des empê- 
chements d'une tout autre nature, mais dont l'expé- 
rience et la volonté de4'explorateur pouvaient seules 
triompher. Les artistes dont le concours lui était né- 
cessaire, n'étant pas soutenus par le puissant mobile 
qui l'animait, se lassaient d'un travail ingrat, tou- 

y J 

jours exécuté à la lueur des lampes, de cette existence 
de mineur ou de troglodyte, et hésitaient à l'accom- 
pagner dans d'interminables et périlleuses excursions. 
Avait-il découvert quelque nouveau pan de mur orné 
ile peintures, les siècles semblaient entrer en lutte 
avec lui, et refusaient de lui reudre les monuments de 
cet art qu'ils avaient comme dévorés. Ce n'était qu'au 
prix de fatigues infinies, d'expériences délicates, de 
beaucoup de temps et d'une merveilleuse patience 
qu'il parvenait à enlever le voile de poussière et de 
nitre dont ces peintures étaient recouvertes, et à les 
rendire à la lumière. 

Toutefois les difficultés les plus réelles peut-être, 
et qu'un moment M, Perret a pu croire iiisurmonta- 
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bles, prenaient leur source dans les scrupules les plus 
honorables. Avant tout, M. Perret voulait être vrai; 
ce cachet de sincérité qu'il désirait imprimera son 
œuvre, le mode particulier de reproduction que, pour 
arriver à ce résultat, il s'était fait comme une inflexible 
loi d'adopter et de suivre lui rendaient singulièrement 
difficile le choix de ses interprèles, et il désespéra plus 
d'une fois d'en rencontrer; de âuflisants. M. Perret sen- 
tait que la vérité, la naïveté devaient faire le princi- 
pal mérite d'un travail qui, reproduisant d^s monu- 
ments nouveaux et inconnus pour la plupart, ne pou- 
vait acquérir deprix qu'autant que ie caractère propre 
et vrai, c'est-à-diré la forme eiTesprit de.s monuments, 
serait conservé, et. qu'il pourrait nous en donner la 
représentation en quelque sorte identique; mais, pour 
arriver à celte identité, il faut- s'astreindre à copier 
lidèlement, naïvement, sans rien ajouter à ce qui 
est, sans rien retràacber, et reproduire les défectuo- 
sités avec le même scrupule que les beautés; or cette 
fidélité qu$mâ méhie, cette naïveté soumise sont ce 
que l'on obtient le plus difficilement d'un artiste de 
talent. Consentir à ne pas montrer ee qu!on sait, re* 
noneer a tpute personnalité, c'est un sacrifice auqu<el 
personne ne se résigne volontiers dans les arts comme 
en toute chose; aussi un copiste fidèle et naïf est-'il 
beaucoup plus difficile à rencontrer qu'un bon tradui^ 
teur. Où celui-ci met son savoir-faire et son adresse, 
celui-là met ^a eonsciencev etil paraîtrait que les^ens 
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consciencieux sont infiniment nooins nombreux^ue 
les gens habiles ou les gens adroits. Pour i^eproduire 
une fresquje ilr ne suftit pâs seulement de la calquer, 
il faut un^ dessinateur pour reporter le calque « un 
peintre pour rétablirla couleur. C'était ce dessinateur 
et ce peintre que M. Perret devait rencontrer et diri- 
gei:, dont il fallait obtenir cet absolu sacrifice de toute 
personnalité. M. Perret a mis dans ce choix le bon 
sens et le tact qui le distinguent; il s'^st associé un 
de nos artisles les plus méritants et les plus sincères, 
M. Savinien Petit, et le résultat nous prouve que sa 
confiance ne pouvait être mieux, placée. Les dessins 
de M. Petit, exécutés avec une sorte de candide et 
scrupuleuse fidélité, et dans lesquels on n'a nullement 
cherché à disBimuler les imperfections des originaux, 
empruiUentfà ce système de rigoureuse exactitude ce 
caractère de nouveauté, de naïve majesté, parfois dé 
suruaturellè grandeur, qui les distingue de toutes 
les reproductions analogues. Il n'y a là ni négligence 
ni mépris effronté de la vérité, comme dans certaines 
publications antérieures, ni puérile affectation -de 
naïveté, comme pouvaient le faire craindre certaines 
influences ou l'exagération systématique du principe 
adopté. Il y a conscience «t réalité, rienue fait dis- 
sannance; le mode juste est trouvé.. Aussi Teffet pro-- 
duit par la collection de MM. Perret et Savinieu Pe- 
tit a-t-il été universel et profond. 

Un rapide coup d'œil jeté sur les publications an- 
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térieures nous permettra de mieux apprécier tout le 
mérite et toute la valeur de ce beau travail. 

Il parait à peu près certain que, jusqu'aux viii* et 
IX' siècle», les catacombes furent en haute vénéra- 
tion. Les plus grands soins étaient apportés à l'en- 
tretien de ces galeries souterraines. A certaines épo- 
ques de Tannée et particulièrement lors des fêtes des 
martyrs, on y célébrait de pompeuses cérémonies; 
les fidèles y sollicitaient une place après leur mort ; 
les papes eux-mêmes recherchaient cet honneur, et, 
de leur vivant, y faisaient de longues retraites, comme 
pour retremper leur foi dans ces solitudes consacrées^ 
Peu â peu, cependant, la ferveur tomba, le zèle se 
refroidit, et; vers le milieu du ix'' siècle, la plupart 
des catacombes, sinon toutes, étaient oubliées, et les 
ouvertures qui y donnent accès étaient comblées. Pen- 
dant quatre ou cinq siècles, on parut ihême ignorer 
qu'elles eussent existé. Ce ne fut qu'au xvi* siècle, 
sous le pontificat de Sixté-Quînt, qu'on en fit comme 
une nouvelle découverte, et qu'on recommença à s'en 
occuper. Ce pape, dont ta puissante activité s'appli-. 
quait à tout, les avait fait ouvrir pour en extraire les 
reliques des martyrs, et peut-être, qui sait? pour y 
chercher des trésofs qu'elles pouvaient receler. Les 
curieux et les savants, obéissant au mouvement du 
siècle, qui reportait vers le passé son attention in- 
quiète, saisirent avec empressement l'occasion qui 
s'offrait , d'examiner en détail ces mvstérieuses rcT 



i 
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tpaites^t les irniombrables monuments des temps d'au- 
trefois qu'elles renfermaient. Antoine Bosio, agent de 
Tordre 4e Malte à Home, mit surtout à Texploratiori 
des catacombes une ardeur et une persévérance in^ 
fatîgables. Il ne se eantenia pas de voir, il fit dessi- 
ner tous les monuments qu'il put rencontrer, tom- 
beaux, chapellessouterraînes, autels, sculptures, pein- 
tures, mosaïques, et il fit tout graver. Là description 
de ces objets devait composer un ouvrage , auquel il 
donna le nom Ae Borna gotterranea (Rome souterraine), 
mais qui ne put être publié qu'après sa mort. Bosio 
dressa l^fs plans des catacombes connues avec une 
merveilleuse exactitude. Le travail de Bosio fut revu 
et complété par Aringhi, qui le publia de 1 651 à 1 659. 
Bpttari mit à profit ces recherches dans son ouvrage 
sur les rites ecclésiastiques des trois premiers siècles 
du christianisme, et reproduisit identiquement les 
dessins de Bosîo, tout imparfaits qu'ils étaient. Bien 
d'autres, qui , depuis , ont écrit sur les Catacombes^ 
se sont toujours servis de ces spécimens incomplets. 
Séroux d'Agincourt, venu plus tard, apporta dans 
l'examen des peintures et des sculptures des cata- 
combes sa critique judicieuse et son goût éclairé; il 
fut peut-être le premier qui envisagea ces monuments 
au point de vue de l'art. L'ingénieux et savant rap- 
porteur du projet de loi sur les Catacombes de M. Per- 
ret nous paraît avoir fait un peu trop boh marché de 
cette partie des travaux de Thistorieh de Vart par les 
I. 24 
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monunienls, qu'il mentîanne à peine ; mais peut-être 
ne deyons^nous voir \k qu'une réticence politique. 
Ce^ planches de Bosio, reproduites par Bottari, « trai- 
tées, selon M. Vitet, dans cet esprit de convention et 
d'à peu près qui était la maladie des maitres de Té^ 
poque, et à plus forte raison des maooiuvreâ^ » sont 
jugées peut*4tre plus sévèrement encore- par Séreux 
d'Agincourt. «Ce n'est pas, nousdU4I, en ce qui 
concerne les arts que les écrivains dont il rient d'être 
question ( Bosio, Aringlii » Severano, Boldetti, Bot- 
tari » Marangoni , Buonarotti ) se sont occupés des 
catacombes* $'ils eussent ecaçu ce projet, les dessi-^ 
nateurs qu'ils ont employés les auraient réellement 
desservis par Tinfidélité de leurs imitations , au lieu 
(le leur être utiles^ Leurs gravuree ne conviennent , 
en effet, que pour indiquer le nombre des figures et 
faire conoaiitre les costumes ecclésiaMiques. La corn* 
paraisoa que j'en ai faite, sur les lieux mêmes, avec 
les monuments orîgiiûiaux m'ayàfit convaincu qu'ils 
ne pouvaient servir à établir, avee la prè^ion con- 
venable, . le ^yle de diaque âge, je me suis décidé à 
faire dessiner de nouveau tous les sujets propres à 
entrer daqs mon plan psormi ceux qui avaient été déjà 
publiés. J'y ai joint les peintures et les sculptures dé« 
couvertes depuis la publication des ouvrages de Bol- 
detti et de Bottari , qui n'avaient pas eneçre été à&sr 
sii^és, et notamment celles qui ont été trouvées sous 
mes yeux depuis l'an 4780, me flattant que, indé- 
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l^MdaHimenl 4e l'usage que l'en voulais foire, te&per^ 
sonnes qoi ettltivenl la science des antîcfiiîtés ecdé-* 
sÎMtiqiiea seraient bien aisea de les eotmaitre \ p 

It y a eettainement une diflS^nce trës-^senëible 
enttre lea deMna de Séreux d'Agineourt et les des- 
sins de siQs devanciers ; mais la plupart de ees repro- 
dudiMs ae èboUjiM, toujours du go6t de Tépoquè et 
sont encore exécutées dans des proportions trop ré- 
dintes* Nous trouvons, il est vrai , \me intention de 
/tiH>^>mni7e dans quelques tètes données duns les di-* 
mensions des originaux ; mais le dessinateur n'a pas 
voulu ou ptutôl n'a pas pu c^éir à la volonté qui le 
dirigeait. Ces mêlnes défauts, que M. Vitet reproche 
aux plandies de Bosio et de Bottari , se retrouvent 
dans lesdes«ns de Séroux d'Àgineourt, ^omnoe on 
le» rencontre, du reste, dans la plupart des planches 
(le son grand ouvl^ge, et cela par une excellente rat* 
son, parce que, à cette époque, les dessinateurs n'é^ 
tsMMAt rien: mmns que guéris de cette maladie de Fà 
peu près signatée dans Téloquent rapport que nous 
avMs d^ cité. Le sont>-ils bien' aujourd'hui ? Nous 

n'oeerions Fassurar. Il y a certainement ptus de ri- 

I 

guelnr et moins d'une certaine convention dans les 
dessins qui ornent tes grandies publications contém- 
potaines. Nous craignons cependant, quelquefois, 
qu'on ne tende à remplacer une manière par une au- 

• Sëroux d'Agincourt, m«<oire de tari par les monuments, t. 1, 
p. SS. 
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tre, qu'on ne recherdie et qu'on' oe s'impose un parti 

s 

pris de simpiîcilé trop absolue. Le graveur ne doit 
pas plus sacrifier à la naïveté puérile et à la gauelie* 
rie affectée qu'au style» à l'effet» à la tournure. 

Quoi qu'il en soit, les immenses pi!»grès faits, de- 
puis Séroux d' Agincourt, à ce point de vue de la réa» 
lité dan^ les arts du dessin, ont grandement profité à 
M. Perret, qui a obtenu les résultats que son devan- 
cier n'avait fait que pressentir et enjtrevoir. Nous coa- 
viendrons, pour être juste, que M. Perret a eu Tavaiv- 
tagede pouvoir consacrer à cette reproduction des pein- 
tures et sculptures des catacombes un. ouvrage spé- 
cial ; aussi la plupart des planches, exécutées, d'après 
ses dossins et ceux de M.. Petit, sur une grande échelle 
et quelquefois dans la proportion des peintures ori^ 
ginales, ne laissent-elles rien à désirer. Ajoutons que 
cette collection , qui restitue à toute une période de 
l'histoire de l'art son véritabh^ caractère, ne comprend 
pas moins de trois cent soixante études de format 
grand in-'folio, dont cent cinquante-quatre fresques, 
soixante-cinq monuments , vingt-trois planches de 
peintures sur verre reproduisant quatre-vingt-six su- 
jets, quarante et une planches représentant des lam*<- 
pes, vases, anneaui et instruments de martyre, au 
nombre de plus de cent objets différents; enfin quatre- 
vingt-quinze planches d'inscHfHions comprenant plus 
de cinq cents pierres sépulcrales. Mais ce qui doit 
donner à ce recueil une valeur inappréciable, c'est 
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que, sur les cent ctnquante^uatre fresques dessinées 
ou peintes , et qui remontent, pour la plupart, aux 
premiers siècles de rËglisé, plus des deux tiers sont 
inédites, et un certain nombre p'ont été découvertes 
que de 1840 à 4850. Nous mentionnerons, parmi ces 
dernières, les peintures du célèbre puits de la Plato- 
nia, qui servit de tombeau pendant un certain temps 
à saint Pierre et à saint Paul , que le pape Damase 
avait fait orner de fresques vers 365, et qui , depuis 
cette époque, était resté fermé. M. Perret, autorisé 
par le gouvernement romain, a pu y descendre, a fait 
enlever les matériaux qui encombraient ses caveaux, 
et y a découvert des peintures représentant (e Christ, 
les apôtres, ,et deux tombeaux en marbre de Paros où 
furent, sans doute, déposés^ les restes de saint Pien*e 
et.de saint Paul. 

Ce n'est pas seulement la restitution d'une histoire 
inoomplètè et cette sorte de révélation d'un art tout 
nouveau qui donnent aux découvertes de M. Perret 
une si haute valeur, ce sont surtout les résultats inat- 
tendus qu'elles nous présentent au double point de 
vue de l'art et du dognte. Elles comblent, en elfec, 
des hcunes de plus d'un genre; elles permettent de 
rattacher d'une manière incontestable l'art moderne 
à l'art antique; elles lèvent, d'autre part, à en croire 
les hommes les plus compétents, certains doutes que 
l'interruption de ce qu'on pourrait appeler la tradi - 
tion par les monuments avait laissés sur quelques 
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points iles premiers iemps de rhi«toire du christia- 
nisme). Enfin, et toujouro à ce double point de vo^e de 
Tart et du d(^n<ie. M* Perret croit, à l'aide de ses dé- 
couvertes, poav(Hr établir d'une manière à pi^ prèaeer- 
tain^ les origines des imag^ traditionnelles du Christ, 
de la Vierge, des apôtres et d'^un grand noml^e de 
personna^s. La publication de cette vaste collection 
doit donc exciter à un haut degré l'intérêt non-seu- 
lement des artistes, mais des croyants et de tous ceUi 
qui s'occupent de l'histoire des premiers teinps du 
chriâtiaiiisnie. Nous ne savons si M. Perret comrain-» 
cra les incrédules et s'il fera oasser toute incertitude. 
Ce que nous pouvons assurer, c'est que lès ittonupients 
qu'il nous met sous les yeux sont extrêmement nom* 
breux, et portent en quelque sorte chacun sa date. 
Ainsi, dans les catacombes de Saint-Calixle, sur la voie 
Appîeone, à Saint-Pierre et à Saint-Marcellin, il a dé- 
(îouvert les plus ancienifies peîatures où soient figurées 
les imagés du Christ '. Ces compositions retracent 
des sujets de l' Ancien et du Nouveau Testament : Jo- 
nas vomi par une baleine '\ dont la forme, des plus 
fantastique, tient du dragon et du léaiard^ et pourrait 
servir à vecompoêer]' idktfOêaunts antédiluvien ; Jeb ^ ; 
le Christ et ses disciples * ; la résurrection de L{»are.; 



' CakKOmbes ée Home, pi. XXVfU. 
' Catacombes de Rome, pi. XXV. 
^ Calacombes de Rome, pi. XXV. 
* Catacombes de nome, pi. XXfV. 
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h multîplicatioQ des paîns, là croix, entourée de fleurs; 
et on y remarque uoe représentation extrêmement cu- 
rieuse des premières agupes.. Cette dernière* compoiri- 
tion, qui nous mpntre une maftrone charitable placée 
entre deux serviteurs assis aux deux bouts de la table 
et distribuant des vivres aux survenants , est traitée 
avec une simplicité et une noblesse de style vraiment 
remarquables .\ 

Dans quelques-^unes de ces peintures, l'ensemble 
de la décoration et même les sujets sont empruntés au 
paganisme. Tel est, au ciii^etière de Saint-Calixte, ce 
plafendy orné dans le goàt antique, qui comprend un 
grand compartiment central représentant un Orphée 
charmant lès anim^itux avec les accords de sa lyre, et 
huit vcaissons disposés circulairement iantour de ia 
cowpoeitioB principale^. Ces huit caissons sont or- 
nés de quatre sujets tirés des livres saints ; savoir : 
Moïse frappant le rocher, Daniel dans la fesse aux 
lions, David armé de la fronde, et la Résurrection de 
Laasare atternant avec quatre paysages. Le tout est 
encadré de guirlandes, d'arabesques et d'ornements 
du goût le plus délicat. 

L'Orphée symbolique du grand médaillon central 
est conçu et exécuté dans la donnée antique la plus 
pure. Ce personnage, costumé à la grecque, est coiffe 
d'un bonnet phrygien; il touche une lyre à cinq cordes 

* catacombes de Rome, pLtX^ 

* Cataeoit^ee de Home, pi. XXIV bts. 
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d' we fotme assez singulière. Des iioni», des panthères, 
d^ chevaux et d'autres animaux, ou debout ou cou- 
chés^ rentoureat et l'écoutent; des paons et d'autres 
oiseaux, perchés sur lés- arbres les plus^ rapfNrochés, 
prêtent, à ses ohanty» une égale attention ; il n'est pas 
jusqu'à des reptiles , un serpent y d^ lézards , une 
lourde tortue qui ne se glissent à ses- pieds, charmés 
par ses accents \ Le Daniel placé entre deux lions, 
le David nu» le Moïse, le Christ ressuscitant Lazare 
ont tous un aspect antique et sont exéimtés dans la 
manière des compositions de Pompeia. 

Nous, ferons les mêmes observations au sujet de ta 
composition compliquée qui orne un m'dimfkfum du 
cimetière de Saiut-Prétextat, et dont les motifs prin- 
cipaux représentent le Jugement dernier et le Ban* 
quel des élus. Dans le tableau du Jugement qui éé- 
core la partie supérieure et cintrée du tholus cm fond 
de rarcosolium,Dt«;Hiter est placé sur un ské^gé élevé; 
a ses côtés est assise une Proserpine ou une sibylle, 
sur la tète de Igqudle est inscrit le mot Ahrac^ra. 
Mercure <, Mermrm» mmcms , comme l'indique l'in- 
scription placée sur ce personnage, conduit devant le 
sacré tribunal les âmes, au nombre desquelles figu- 
rent Yibia, modèle des épouses ^ et Âlceste, célèbre, 

' Oo trowje, dao^ U même caUcombe, va Orjifaée plus simple àe 
composition. IJn chameau fort Jueu figuré est &u nombre des audUeurl. 
Ou a vu dans ces Orphée autant de symboles du Cl^rist rédempteur. 

' Vibia crudeli funere rapta viro, AnthoL^ 11, p. 132*— Vibia, fille 
de Marc-Aurèle et de Faustine, était remarquable par ^ beauté et ses 



LAftï BYZANTIN. 377 

dans i antiquiié, par son dé vouanieiit conjugal \ ïhm 
le Baaquet des élus, compositioa qui remplit tooie la 
partie plane du fond de l'arcosolium, nous voyons :les 
bienheureux,, dont quelques-uns soat couronnés de 
Qeurs, couchés sur de moelleux coussins 9 autour 
d'une table chargée de mets. Un vase, d'une forme 
élégante, est placé, sur un trépied, à Tangle de lu 
table. Le bon ange, angelm bofms, portant à la main 
des couronnes , introduit 1^ convives élus , qui se 
prosternent en. entrant ^. Tout, dans cette composi- 
tion, a le caractère antique le plus prononcé. 

Quelques-unes de ces décorations sont charmantes. 
L'une déliés, découverte en l^&O, et qui a du être 
placée au*-dessus du tombeau de deux jeunes époux,, 
représente, dans un compartiment de foi:me oblougue 
et ciutnée , deux colombes de la forme la plus gra* 
cieuse et la plus élégante, au bec de corail et le cou 
légèrement incliné vers une table placée entre elles 
deux« Quelques arbustes délicatemenl indiqués for- 
ment le fond de la comp<fôition \ En général, les 
oiseaux et les animaux sont trè&-bien traités. Les 
paons sont du jet le plus noble et le plus heureux \ 

Parmi ces compositions , exécutées dans le goût 

mœurs irréprochables; elle vivait au commeocement du iii« siècle. Ou 
pourrait donc fixer ta date de cette peinture. 
' Alceste, épouse d'Admète, quœ funvu voMi pêfumre mofrilU SUiee. 

* Catacombes de Rùme, pK LXX, LXXIH. 
^ CcUacmnfyes de Rome, pi. LXIV. 

* Calacomàes -de Rome,' pL X\ , • 
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antique , nous signarlerons encore ce jeune chrétien 
en prière, auquel une colombe apporte lé rameau de 
Tespérance \ et ce petit Jonas assis sous l'arbrisseau, 
dont lé bras, appuyé sur ie genou, soutient la tète \ 
Cette figure, déoouterte, en 4850, au cimetière de 
SaintrPfétextat , est réellement vivante. C'est un art 
simple et naturel, qui est de toutes les époques et 
qui plait dans tous les temps. 

.A propos de ces compositions mixtes ou dont les 
sujets sont empruntés au paganisme, Séroux d'Âgin^ 
court remarque fort judicieusement qtie Tesprit d'imi- 
tation devait d'autant plus naturellement se manifes- 
ter de cette façon que les usages civils étaient les 
inémes pour les deux cultes, et que souvent un père 
idolâtre avait des enfants chrétiens, Dans la plupart 
des autres fresques, le PaganÎMie expirant et la Reli- 
^n nouvelle se combinent phis ou moins heureu- 
sement et indiquent , aussi clairement que possible, 
la transition. Âmsi' les sujets sont pris, il est vrai, 
dans rÂncien et le Nouveau Testament ^ mais la dis- 
tribution des groupes, l'arrangement des accessoires, 
et en général tout ce qui tient au mode d'exécution, 
appartiennent , d'une manière plus ou moins éloi- 
gnée, à l'art païen, encore florissant. Le christianisme 
fournit le fond, le paganisme la forme. De siècle en 
siède, et à mesure que le christianisme gagne du 

' Catacombes de Home, pi. LXYI. 
' Catacombes de Rome, pi. LXYll. 
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terrain, cette ibraie se modifie : I art nouveau «beN 
che un non veau mode de pepréseottatton ; il ne se 
\mm plus à penser, il «Kprime, et avec un laDgage 
qui lui eèt' profère. 

L'image U pluis l^équemment représentée dans les 
catacombes» à cette première époque et dans tous les 
temps, est celle du bon Pasteur. L'agneau, dans la 
symbolique chrétienne» ert iaiH'éature chérie de Dieu ; 
lemblème de la mansuétude cék)ste, la représenta-* 
iion du pécheur repentant. TertuUien, dans son Trmté 
de la pudêdtéy nous af^Nnend que ce sujet wnait tea 
calices de son temps. ; 

Les découvertes iaites aux catacombes de Sainte- 
A^nès» sur la voie Nomealane, dont les peintures pa- 
raissent remonter aux u^ et m^ siècles , ne 4sont pas 
moins intéressantes, et cependant oeGimetièi;e,eomme 
celui de Saint-Galixte, est Ton des plus am^enne- 
ment ouverts. MM. Perret et Savinien Petit ont re-» 
cueilli , dans ses cr^rptes, plus de cinquante morceaux, 
au nombre desquels on remarque Adam et Èveteti^ 
té$ pm le 9erpmt \ Tobie et VAn^e ^ Daniel dam là 
f<me a/m Hom ^ Héreda et le$ Maqe$,\ le Purat^ti^pâe 
(fui porte son lit ^ Moïse frappant le rocher ^, le bon 

• Catacombes de Rome, pi. XLI. 

• CataeoTnbes de Home y pi. XX VI. 
^ Calacomlj^es de Rome, pi. XL II. 

^ Catacombes de Rome, pi. XLVIII. 
5 Catacombes de Rome, pi. XXXIV. 

• Catacombes de Rome^ pi. XXII. 



aâO l'art CHRÉTIfill DAMS LES CATACOMBES. 

Pmtem \ et une sainte Vierge et un enfant Jémn'^^ 
d'un caractère tout à fait chrétien. La plus reindr- 
quaMe de toutes ces peintures est eelle où Jésus- 
Glirist est représenté assis au milieu de ses disciples ^. 
li y a^ dansée morceau, du charme et de la majesté, 
et les airs, les mouvements de tète sent à la fois sim- 
ples, nobles et délicats. 

Dans ced dernières' sépultures comme dans la dé- 
coratîan des caveaux du puits de la Platonia, on sent 
que le nouveau culte gagne du terrain, et que ces 
premiers apôtres de Fart sont à la recherche d'un 
nouveau mode. C'est ainsi que, dans ce tombeau de 
Ja Platonia, le médaillcm bbldng du Christ soutenu 
par des anges S ce Christ nimbé entre deux disciples, 
dont l'un est d'une gaucherie si naturelle ^; ce saint 
personnage aux cheveux et à là barbe blanche, coiffé 
de la mitre ^, et cette figure de sainte portant la cou- 
ronne \ et dont la physionomie a un charme et une 
naïveté indéSnissables , sont tout à fait chrétiens. 
Dans les autres sépultures, nombre de saints, dé 
saintes ou d'orantes ont^ dans leur incorrection, un 
caractère étrange de grandeur et de simplicité, ca- 

' CaAacùmbes de R&me, pL XXV. 
"^ Càtacùmbeê de Rome, pL V. 
^ Catacombes de Rome^ ^ï. XXVf , 
* Catacombes de Rome, pi. IX. 
^ Caiacombes de Rome, pi. VU. 
^ Caiacombes de Rome, pi. XII.' 
7 Catacombes de Rome, pi. XUI. 
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ractère qu'une nouvelle idée a pu seule leur implri- 
mer. On voit sourdre de tou$ côtés, et sur diacime 
deà parois de ces sépuUun'^ chrétiennes , les germes 
puissants de ce nouvel art , que les »ècles vont fé- 
conder et développer. 

Jam nova progenies coelo dimittitur alto. 

Aux catacombes de Saint-Laurent et Sainte-Cy- 
riaique, sur la voie Tiburfine, M. Perret a retrouvé 
une curieuse image de la "Vierge avec l'enfant Jésus, 
et plusieurs saints, un portrait de Notre^Seigneuravec 
deux apôtres/ dont Fattitude est naturelle et majes- 
tueuse \ et peut-être les plus anciens portraits que l'on 
connaisse de sainte Cécile, sainte Gyriàque et sainte 
* Catherine ^. Ces peintures datent des m* et iv® siè- 
cles» 

Les catacombes de Saiilte-Priscille présentent une 
des cryptes les plus remarquables, dite la sépulture 
de smr^ Prisdlk. Les peintures qui décorent ce ca- 
veau sont certainement le àpécimen le plus frappant 
de l'art retrouvé dans les catacombes. Aux deux ex- 
tréfûités du tonïbeau sont figurées deux femmes de- 
bout, les mains levées, les yeux tournés vers le ciel , 
dans l'attitude de la prière, orantes; l'une d'elles re- 
présente sainte Priseille, l'autre sa compagne ; toutes 
les deux, mais particulièrement la sainte, portent des 

' Catadombes de Rome, pi. LIV. * ' 

' Caiocombei de Aom«, pi. XXXIX. 
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costume» d'^iw grande matgmfieeiice et d'uoe dispe- 
siti<m U>ut à fait extraiitfdiiiaire \ M. Perret a te* 
cueilli daoa les mêmes eataeoo^é uae autire inagiiiK 
fiquia figure de femme en prièf^, vètm d'une robe 
rouge ornée d'une large draperie, noire, et dlune ma- 
jesté sans pareille ^. Le Mme frappant le rocher qu'on 
trouve dans les mêmes salles est peut-être supérieur 
au Moïse des catacombes de Sainte-Agnès ^ Toutes 
ces figures sont traitées avec «ne isunpleur et une 
puissance de jet fort remarcjpiables. A Siaintel^raKède, 
à SaintrPrétextat ^ à Saii^t-Uermès , à Saint-Sîxte,. ï 
Saint- Thrason et à Saint-Saturnin, et dans, un grand 
nombre de catacombes , les recherches de M. Perret 
n'ont pas eu de moins heureux résultats. Il y a re- 
trouvé plus de quatre-vingts sujiets , la pluparUrela- 
tifs aux origines du christianisme. 

Les peintures sur verre n'offrent pas un moindre 
intérêt ; ce ne sont pas des vitraux de fenêtre» ce sont 
des médaillons incrustés dans les parois el an fond 
des vases dans lesquels on recueillait le sang des mar- 
tyrs ou qui servaient aux. cérémonies du culte. Les 
sujets qui les décorent , et qui représentent presque 
toujours des symboles religieux ou dç saints person- 
nages, sont gravés sur des feuilles. d'or appliquées 
sur le verre et faisant corps avec lui. Les plus re- 

' Calacombeê de Rome, pi. II. 
* Catacombes de Aome, pi. XVI. 
^ Calacombes de Rome, pi, VI. 
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inarquableiB da eës fnéédiUcMis sont oeui qui tlÊ^ëiêni 
l'onoementation bysaMîne ; nom s^nalenm» , dans 
le nombre, ceux qui sont figurés aux planches XlIX 
et X&XIIIi et qjui porteût les ntmiéros 72 et 414. 
Les ioscripticHis^ au nombre de cinq eents et presque 
toutes des quatre premiers sfôeies du ehristianisfOie, 
out été recueillies en fac-miile; les modèles de vases 
et de lampes soAt pour la piiqfMrt inédits. Les terres 
cuifes soQt peu no^aibreuaes^ mais d'un grand prix ^ 
on distioguot dans le nombre, un grand médaillon 
représentant une tête devCbrist barbue^ d'un mer* 
veiUeux caractère, finie comn»e un camée et qui 
rappelle le Jupiter Tropbonios du musée 4cs an* 
tiques. 

Nous regrettcms que M. Perret n'ait pas complété 
cette partie de son travail par la réproduction d'un 
plus grand nombre de sculptures et de quelques-uns 
des sareopbages trouvés dans ces catacombes. Nous 
savons qu6 ics sujets de ces sculptures sont identique^ 
ment semblables à ceux des peintures que nous ve- 
nons d'examiner, et que les évolutions des deux arts 
sont Us mêmes. Cependant, d'après ce que nous avoris^ 
vu, et si nos souvenirs sont fidèles, le style des scuI[h 
tures de la pr^oaière ^que est peut4tre plus eom^ 
plétement antique que celui des compositions peintes. 
D'un autre côté, vers le in* siède, la décadence est 
plus brusque et le style plus barbare encore que celui 
des peintures de la même époque. 
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Là parUe de ia publication de M. Perret relative à 
rarehitecitire a surtout le mérite de la nouveauté. 
M. Perret n'a pas voulu, avec raison, refaire ce que 
ses devanciers avaient restitué déjà d'une façon à peu 
près satis&isante ; il s'est donc borné à dessiner un 
petit nombre de salles déjà connues , en choisissant 
de préférence celles qui présentaient un caractère par- 
ticulier, et il a consa^ ses autres dessins, soixante- 
quatre sur soixante-^treize, à la reproduction de salles 
découvertes depuis les anciennes publications. « Cette 
partie de l'ouvrage de M. Perret, dit M. Vitet, juge 
si compétent en pareille matière, quoique moins at- 
trayante^ n'est ni moins neuve ni moins intéressante 
en son genre que celle qui concerne la peinture. On 
y rencontre des chapiteaux, des bases de colonne et 
autres détails architectoniques qui ne peuvent man- 
quer de causer quelque émoi chez les archéologues. 
D'après leur forme et leurs principaux caractères, on 
les croirait ^volontiers postérieurs à Tan 1000, tandis 
qu'ils doivent être du v^ siècle au plus;^ Ces cata- 
combes sont comme un réservoir où ' tous les âges, 
même à leur insu, sont toujours venus puiser. La par- 
faite exactitude de ces dessins d'architecture résulte 
des innombrables cotes prises par M. Perret lui-mênie. 
En sa qualité d'architecte, il devait apporter un soin 
particulier à cette partie de son travail * et les pièces 
justificatives sur lesquelles il s'appuie sont hors de 
contestation. » 
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Comme spéeitnen de ceè singularités arehitectu* 
raies, nous signalerons la voûte de forme ogivale de 
cette chapelle de Sainte- Agnès, dans la paroi de la^ 
quelle est creusé Tarcosolium décora de Timage de la 
Vierge et du Christ ^ ; les chapiteaux à ornements lan-» 
céolés d'une salle du cimetière de Saint-Prétextat '; 
les chapiteaux palmés d'une crypte du cimetière de 
Saint^Cyriaque et Tomement de la voûte de cette 
même chapelle , qui appartiennent à la fois au' style 
ogival et au style byzantin ^; enfin les chapiteaux by- 
zantins d'une des salles du cimetière Sainte-ApoUi- 
naire*. - 

La forme architecturale, qu'une noUveTle idée de- 
vait enfanter, se retrouve donc en germe dans les^ca*- 
tacombes. Ce germe n'apparaît pas seulement dans 
l'ensemble et la disposition symbolique de ces pre* 
miers monuments chrétiens, mais même dans les dé- 
tails de leur architecture. 

On peut, d'après Tétude qui précède, se faire une 
idée de l'excellence de la collection recueillie par 
MM. Perret et Savinien Petit, de sa nouveauté et de 
rintérèt que les amis des arts devaient attacher à ce 
qu'elle ne restât pas ensevelie dans les cartons de ses 
auteurs, surtout à ce qu'elle ne fût pas perdue pour 

* Catacùmbes de Rome, pi. V. 

^ Cateuiombeê de Rome, pi. LXIII. 
^ Catacombes de Rome, pi. XLVIU. 

* Çalacombeê de Rome, pi. XXXVI. 
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la France. Au mom^ol du retour de-M. Perret à Pa* 
ris, les temps étaient diiliciJes. NéaQfnoin&, dès que 
l« ministre de l'intérieur d'alors, M. Léon Fauoher^ 
eut conoaiôsance de son beau travail, et qu'il eut pu 
a^écier l'importance et le mérite de cette co(tectioB, 
il sentit qu'il ayait uû noble devoir à remplir. Il s'agb- 
sait d'élever lin monument national, et d'empêcher (pie 
M. Perret, contraint, par la nécessité, de rentrer dans 
des avaiices qui eogageaient sa fortune, iie portât son 
ouvraf^ k l'étranger, qui lui faisait des olfras. Le mi- 
nistre n'hésita donc pas à demander i 1- assemblée le 
crédit nécessaire pour l'exécution de cette publica- 
tion (480^844 fr.). Ce crédit fut accordé, et l'ou- 
vrage de M. Perret a pu être publié en France et par 
rÊtat, c'est-à-dire d'une manière digne de son tm*- 
portance et digne du pays. 
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Les peintures des catacombes, comme les monu- 
ments arçhîtectoniques qui les décorent^ réunissent 
les origines de Part chrétien proprement dit et de 
l'art byzantin. On démêle, dans la tournure éner- 
gique et massive des personnages figurés dans cer- 
taines de ces peintures, dans le galbe arrondi de leur 
crâne, dans leurs yeux ronds, fixes et démesurément 
ouverts, dans la sévérité de lepr attitude, la richesse 
outrée de leurs ajustements, quelque chose du ca* 
ractère des mosaïques qui décoreront , plus tard, les 
églises byzantines; Telles sont, au cimetière de Sainte- 
Agnès, cette Vierge aux bras étendus, sur la poitrine 
de laquelle s'appuie un petit Christ a la tète ronde 
et puissante ^; au cimetièpede<Saû)te-Prij»ciile) cette 

' Catacombes de Rome, pi. V/ 
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image de sainte Pudentienne et de ses deux compa- 
gnes *; a Sainte-Cyriaque, utie tmagie de la' Vierge^; 
à Saint-Calixte, un portrait de Notre-Seigneur *, Mais 
c*est principalement dans la catacombe de Saiut-Pori- 
tien que les oionuments de ce style paraissent abon- 
der. L'un des plus frappants est la croiit byzantine 
figurée dans la planche LU ; le Christ nimbé de rouge 
de la planche LIV ; les deux saints, aux gran(h yeux 
un peu hagards, qui sont placés aux deux côtés d'une 
croix byzantine de la planche LIX; les trois saints 
de la planche LVIII ; le Christ couronnant les élus 
de la planche LVI , etc. Ce même caractère se ma- 
nifeste peut-être avec encore plus de fréquence et 
d'énergie dans les nombreux médaillons en verre, 
avec images et inscriptions en or, qui datent de la 
niiême époque. Ces monuments, et bien d'autres qu'il 
serait trop long de signaler ici , furent connus par les 
artistes qui décorèrent les premières églises de la ville 
(de Constantin, et quelques-unes de ces images furent 
adoptées par eux comme autant de types consacrés. 
Nous l'avons déjà dit, le principe dé l'art européen 
nioderne se trouve dans l'art romain; la transition 
s'est faite par l'art byzantin. Cet art, quant à l'ar- 
chitecture, à la statuaire, à la peinture et à la numis- 
matique, est l'exagération de l'art romain. Il y a abus 

' CcUdcombes âe Remet pi. XlII. * . 
^ Catacombes de Rome^ pi. XXXVIII. 
* Calacombes de R<me, pi. XXVIIl. 
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de force et de rickesse. D'un ^utte coté, ce mode est 
la tradition persistante de l'art de la Grèce antique; 
cette tradition se continue^ jusque dans ces époques 
néfastes ou le flambeau d^s arts semblait éteint par^ 
tout ailleurs, du ix"* au xi"" siècle. Les procédés de 
Fart antique avaient été conservés; on les appliquait 
plus ou moins heureusement à de nouveaux types; 
mais, dans ce recoin de la Grèce et après tant de 
siècles, les grands modèles encore existants servaient 
de muet enseignement et de points de comparais^). 
Il y a tout lieu de croire, en ^et, qu'aux xi^ et 
xii'' siècles un certain nombre des ebefsrd'œuvre de 
la statuaire antique, célébrés ,> par Cbristodore , au 
vi*' siècle, et, dans le nombre et à leur tète, le Ju- 
piter Olympien de Phidias et la jQnon de Saœos de 
Lysippe, se trouvaient entore à Constantinople et 
avaient échappé à tant de déitostres dont cette viUe 
avait été le théâtre; les récits de Nicétas-Cbpniate et 
de Cédrénus^ témoins de la destruction de ces ohh 
numents vénérables par les croisés de Baudouin, 
ea ISOi, ne nous laissent là-dessus aucun doute. Les 
images nouvelles exécutées à Constantinople purent 
donc se rapprocher beaucoup plus de ces chefs^'œu- 
vre des beaux temps de Tart que dans tout le reste 
de l'Europe^ et Fidéàl des Grecs anima les types réels 
et consacrés du nouveau culte, et leur imprima quel- 
que chose de 4a majesté olympienne des vieux simu- 
lacres. 
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€0 cara!etëpe énergique et presque terrible appa- 
raît sur toet dan» ces figures du Gbrbt qui décorent 
les aMide» de» église» bysantines. Dan& le uouveau 
i^jgtibnie de peînlure» qui prévalut, à ocftte époque» 
la richesse des matières tient lieu de l'eiLCeileaice 
dm Texécution. La peinture se transforme' e& mosaï- 
ques d'un ton plus puissant et (rfns «itier. Partent 
Tor est prodigué. Il sert inTariablement de fond à 
ebaque composition, et, comme on ne croit pouvoir 
donner au ciel trop d'éclat, l'or. prend la place do 
bleu et recouvre rhémicycle des absides, simulant, 
par sa splendeur, la splendeur céleste. Ce neuvel art 
grec maintient la franchise et la yÎTacîté de cotons 
des anciens maîtres grecs qui paraissent n'aToîr ad- 
mis que des tons francs et non roinpus. Les couleurs, 
solidifiées en cubes et empruntées aux matières iQi* 
nérales les plus précieuses, ont un brillant et un re- 
lief singuliers. Le calme et la pâleur latine de la plu- 
part des peintures des catacombes» dont on n'imite 
cfod quelques types amsacrés, ont complètement dis- 
paru et font place à cette vigueur et à cette richesse 
orientales qui caractérisent l'art byzantin. 

Quant à la disposition des groupes, à !' agencen^nt 
des personnages, à leurstature et à leur aspect, les 
artistes byzantins paraissent s'être surtout modelés 
sur la difipositLoD du champ que leurs peîutures de- 
vaient orner. Leur style participe essentiellement de 
celui de l'architecture; les formes énergiques et ra- 
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massées^ leseoi^tours pleins et arrotïdisdmnÎDent dans 
leurs œuvres, empreintes d'une sorte d'incorrecte et 
sauvage majesté. 

La transition du style rectitigne et angulaire des 
monuflfients de la Grèce antique au style cuirvitigne 
des édifices byzantins s'est foite par les Roniains. La 
voôte est le fondement de leur architecture, «t la cou* 
pôle du Panthéon esl le principe des coupoles byzan- 
tines et des innombrables ddmes orientaux. Pest-^tre 
pourraitHm retrouver cette origine ptus loin encore, 
et U faire remonter aux constructions étrusques des 
lombeaux de Porsenna et des Heraces et des Cumces. 
La pyramide tronquée de ces monuments affectait , 
en efiet) la fofrme d'une coupole, et leur disposition, 
la plus grande pyramide au centre et lès quatre py- 
ramidions aux quatre angles, était analogue à celle 
dei^ premières églises byzantines. 

La dîffêv€fnee essentielle que les arduHectes de Con- 
slanttnople appcMt^nt dans la construction de ces 
édifices à coupoles réside dans le point d'appui donné 
au dôme principal. Ce point d'a^ui, chez les Ho-- 
mains, ^it une muraille de forme cylindrique, dé- 
(^orée de pilastres. Les architectes oirîentaux trouvè- 
rent pkrs extraordinaire de faire porter ta coopole 
centrale de leurs édifiées en partie sot le vide, e^est- 
à-dîffe sttr quatre immenses area^s, dont les retom- 
bées formaient quatre piliers, soutenant \e dôme pria- 
dpal. Ces quatre arcades et les demi-coupoles qui les 
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coMroonaieat correspondaient aux quatre bras de la 
croix grecque, bagfe hiéroglypbique du temple byzan- 
tin. En avant de l'édifice ou sanctuaire était placé 
une enceinte ou aJkirivm, emprunt fait au temple grec. 
Au centre de Tatrium s'élevait le. baptistère, com- 
posé souvent d'une simple vasque. En arrière de Ta- 
t(ium et à la base de la branche inférieure de la croix 
s'ouvrait le narthex analogue du pôrcbe de nos édi- 
fices gothiques. La nef correspondait aux bras infé- 
rieurs et supérieurs de la. croix, les bas côtés à ses 
bras latéraux ; le dôme principal recouvrait le point 
de réunion des quatre bras. 

On a dit avec beaucoup de justesse que toutes les 
surfaces rectilignei;, carrées et angulaires du temple 
antique grec s'étaient, dans l'église chrétienne by- 
zantine, transformées en surfaces circulaires curvili- 
gnes, concaves à l'intérieur, convexes au dehors. Il 
semble que, obéissant aul lois d'un mystérieux sym- 
iiolisme^ ces architectes du nouveau temple se soient 
surtout attachés à.rendre l'évolution matérielle aussi 
complète que pouvait Tètre l'évolution morale. 

L!intérieur du temple byzantin ne comportait au- 
cune partie nue ; tput était orné de marbres précieux, 
de peintures, die mosaïques, d'or appliqué ou ciselé. 
Dans les temples les plus riches , les mosaïques et 
l'or avaient seuls droit d'apparaître. C'est la magni- 
ticence du temple de Salomon appropriée à un autre 
art et à d'autres formes. Ces. formes, du reste, ne 
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sont pas sans analogie, quant à l'ornementation de 
la colonne et à la décoration de son chapiteau , avec 
celles du temple juif. .Peut-être ce luxe d'ornemen- 
tation et cette extrême richesse ne nous étonnent-ils 
que parce que plusieurs spécimens de cet art , plus 
ou moins complètement préservés, sont venus jus- 
qu'à nous. Cette magnificence n-était pas étrangère, 
en effet, aux édifices romains et même grecs, et le 
beau travail publié par M. Hittorf, sur Tarchitecture 
polychrome des anciens, ne laisse aucun doute sur la 
riche ornementation intérieure et. extérieure de ces 

-V. 

édifices, dont nous ne retrouvons plus aujourd'hui 
que le squelette nu et inco^nplet. 



s 2. 



LA STATUAiaE. 



De tous les arts, la statuaire est celui qui , dans le 
Bas-Empire, semble avoir subi les altérations les plus 
profondes, et cependant, du iv" au' vi' siècle, on 
multipliait, à Constantinople et dans tout l'OHent, 
les monuments de cet art. Rome même et l'Italie 
avaient encore leurs sculpteurs, et le forum de Tra- 
jan, ce panthéon de^ gloires d'alors, se peuplait des 
statues des personnages illustres à divers titres, au 
nombre desquels figurent les poètes Claudien et Si- 
doine Apollinaire. L'arc, triomphal , ce monument 
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romain par excellence et que ces maîtres du monde 
ont naturalisé 'dans toutes les contrées où se sont po* 
sées leurs aigles victorieuses ,• se dressa pour la der^ 
nîère fois dans les carrefours de la ville éternelle, pou? 
iMmorer, d'après le& ordres d'un sénat vénal , cet em- 
pareur qui allait lui ravir le sceptre du monde* Sè< 
reux d'Agincourt a réuni dans une même planche les 
détails les plus importants de la décoration sculptu- 
ral des trois arfes de Titus, de Septime-Sévère et de 
Constantin, comme, par exemple, tes iigures des vie« 
toires volantes sculptées au-dessus de l'archivolte, ce 
qui permet de s'assurer d'un seul coup d'œil des pro- 
grès de la décatdence. Elle est extrême h l'époque de 
Constantin; c'est au point que les architectes ro- 
mains, pour compléter la décoration de ce monument, 
n'ont pas craint de dépouiller l'arc de Trajan. 

La colonne triomphale, cette noble et svelte sœur 
de l'arc romain, reparaissait également ^ auiv® siè- 
eie^ dans le forum de la nouvelle cité impériale. Chose 
étrange ! les bas-reliefs qui décoraient ce monument 
de la fin du rv® siècle furent de beaucoup supérieurs 
aux ornements de l'arc de C^iistantin, qui lui est an- 
térieur de plus de soixante années. La base de la co^ 
lonne théodosienne est d'un goût assez élégant et 
p0ut faire croire à l'exaetitude du dessin des bas-re* 
liefs, qui est attribué à l'un des deux BeHin. Cet ar- 
tiste vénitien, sur la demande de Mahomet II, s'était 
rendu à Constanlinople, vers le milieu du xv^ siècle, 
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pour décorer les palais de ee içonarque. I) vit ce mo- 
fitiikient encore debout et <)essina la marehe triom- 
phale qui déeorait i^ spirale. Ce dessio, qu'a fait 
graver Séreux d'Agincourt , a peut-être un peu de 
maigreur e£ do sécheresse; il acéuse» néanmoins, 
eette ^aelîtude qui caractérisait le talent de Gentile- 
Bellin» qui était à la foia peintre et graveur sur mé- 
taux< Nous pouvons donc jogor parfaitomont de l'en- 
sen)ble de la composition, de la disposition dés grou* 
pes, dé la variété et de la richesse des détails, et nous 
devons reconnaître que ce grand bas^reKef réunit à 
une certaine recherche de réalité une magntficenee 
tout à fait orientale, que nous ne ralrouvons dans au« 
cun des monuments de la même époque. Le juge- 
ment que Séroux d' Agineoui*t a porté de ces seulp^ 
tures, qui, sans être grecques, ne manquent pas d'élé- 
gance, nous parâlit donc bien sévère. 

Les bas^eliefs de la base d'un (^élisque relevé, 
par l'empereur Théodose, dans l'hippodrome de Con- 
stantinople, vers la tin du iv® siècle,. nous paraissent 
d'une authenticité plus contestable que ceux de la 
colonne théodosiennç. Le dessin que nous on a donné 
Séroux d'Agincourt n'est évideiDment qu'une restau- 
ration de fantaisie ; mais , par cela même qn'à cette 
époque on s'occupait à relever les obéKsques, nous 
devons en conclure que l'art avait encore une cer- 
taine vitalité. L'architecte qui fut chargé de ce tra- 
vail , toujours délicat, et qui l'exécuta enOtreute jours. 
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s'appelait Proclus. San nom est inscrit sur la base 
de Tobélisque, et le procédé dont il ée servit pour 
opérer le redressement en est indiqué sur cette même 
base. , 

L'anonyme qui écrivait sous l'empereur Alexis 
Comnène^ vers la fin du xi^ siècle, et qui donne de 
curieux détails sur Coqstantinople et sur les objets 
d'art que cette ville renfermait, décrit un singulier 
groupe en porphyre, qui représentait les fils de Goik- 
stantin : Constantin le Jeune, Constance II et Con- 
stant. Ce groupe n'avait qu'une seule tète, six jam- 
bes et six bras. Cette seule tête offrait la ressemblance 
de chacun des trois frères, selon le point de vue au- 
quel on se plaçait; le reste de la figure devait éga- 
lement, vu sous un certain aspect, donner l'image 
exacte et non difforme de chacun -d'eux. On voit à 
quel degré de bizarrerie l'art était descendu au com- 
mencement du iv'' siècle/. Nous Qe sommes plus au 
temps du Laocoon, ou même du groupe de Papirius 
et de sa mère. Au reste , eu égard aux personnages 
qu'il s'agissait de représenter, et qui , .à eux trois, va- 
laient à peine un homme, ce groupe pourrait bien 
n'être qu'un symbole. • 

Parmi les monuments de la statuaire de ces épo- 
ques, on cite les statues en bronze doré de Julien et 
de sa femme Hélène, avec les attributs d'Apollon et 

' De 330 à 310. — Ce groupe "fut englouti dans un naufrage, sous 
Théodose le Jeune. 
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de Diane. Cet empereur tenta une renaissance de 
Fart antique dans un but religieux, et fit exécuter 
un grand nombre de statues et de peintures, qu'il 
plaça dans les temples qu'il fit restaurer ou bâtir par 
son architecte Alipius. Mais la vieille religion, comme 
l'ancien art, avait fait son temps, et d'ailleurs l'ave- 
nir manqua à ce téméraire adorateur du paâsé. Ses 
efforts ne firent que hâter la ruine de Tédifice^ qu'il 
aurait voulu reconstituer; il s'abima, et avec lui dis- 
parurent et ces artisans de dieux et ces dieux eux- 
mêmes. 

La statue en bronze de Saint-Pierre du Vatican, 
que l'on fait remonter au iv* ou au v® siècle , date 
de l'époque de Julien , et fut , sans doute , quelque 
Jupiter de dernière fabrique. 11 y avait loin de ce si- 
mulacre de bronze au Jupiter de Phidias, qui survi- 
vait, dans Byzance, à cet Olympe, qui lui avait donné 
son nom. 

On voit, cependant, par l'anonyme que nous avons 
cité tout à l'heure, que le nombre des statues nou- 
velles employées à la décoratioi^ de Constanlinople 
fut considérable, même à cette époque de décadence. 
Parmi les plus célèbres de ces ouvrages, nous cite- 
rons la statue d'argent érigée à l'impératrice Eu- 
doxie, et placée, sur une colonne de porphyre, à l'en- 
trée du sénat ; la statue en bronze de Ménatidre, de- 
vin de Crète, qui était haute de 1 5 coudées ; la stam- 
iné équestre du patrice Âspar; la statue de Timpé- 



1 



9M t/art 

ratme Vértiie» eo Minerve ; ies statues d'or de plu* 
bieufft Mfipereurs; la statué équestre de Tliéodoric, 
érigée , à Conatantinopte , par Léon llsauneo , etc. 
Mais toutes ces œuvres nouvelles étaient loin de corn- 
|ienser la perte que firent les arts de quelques cfaefe- 
d'œuvre de la statuaire antique, lors de l'incendie du 
palais Lausus, à Gonstantinople, sous Tempereur Ba- 
silisque» en (76 ' . 

Au commencement du Bas-Eoipiire, te statuaire n'a- 
vait presque qu'une seule ap^oation possible : la 
reproduction des images du souverain, des membres 
de la famille impériale, de ses généraux et de ses fa- 
voris. La {xroscripiion absolue des images sculptées 
4e la divinité et des saints personnages par le concile 
d'IlUlmis dans Tan 305, proscription qui n'eut tout 
son effet que pour la sculpture, porta un coup terrible 
a œt art. La chute du paganisme acheva sa ruine. 

Déjà, depuis plusieurs siècles, les statuaires avaient 
cessé de reproduire les images des dieux de TOlympe 
aboli, quâ^nd» au ix'' siècle, sous le pontificat de 
Léon U, l' interdis tjon jetée sur la représeatation des 
figures du Christ, de la Vierge et des apôtres fiit 
levée. C'est alors q^i'apparurent ces premiers christe 
de ronde bosse, dont les images, multipliées à l'io*- 
fini , se dressèrent simultanément dans toutes les 
églises latines, et plus tard dans celles de l'Orient. 
Plusieurs crucifix de «cretâe époque et 4es x^ et xi^ siè- 

' Cêdrenus eomp, hisi,, p. 951. 
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des sont restés. L'un des plus eurieyx est. ce christ 
enjuponné et tout dore qu'on révère dans Tune des 
€ha{ielles de la cathédrale d'Amiens^ sous le noat de 
mint Sauve^ sans doute le saint SaoTeur. 

Ces ima^s, d'une réalité si repoussante, n'ont 
d'intérêt qu'au point de vue archéologique; elles don- 
nent la mesure du sentiofteiît religieux de oeux qui 
les révéraient. Ce sratiment devait être bien profond 
pour résister au dégoût qu'inspire le laîd poussé à sa 
suprèoie puissance. Elles prouvent que, du ix"" au 
XI'' siècle, à Constantinople comme à Rome et daqs 
le reste de l'Europe, la statuaire pr<^reaieot dite 
n'existait plus. 

s 3. 

■ 

LA PBlMTOaB. 

La peinture , art plus vivace , résista plus opinià* 
trément à Tinvasion de la barbarie et aux proscrip*- 
ttons orthodoxes. Nous dirons même que ce £ut l'abus 
de cet art qui amena la réaction des iconoclastes» Les 
images du Christ , de la Vierge , des saints et des 
saintes, timidement reproduites, dans le principe, 
sous les voûtes des catacombes ou «dans les absiiies 
des premières églises, avaient fini par couvrir toutes 
leurs murailles et por envahir, en s'échappant par le 
narthex et l'atrium des sanctuaires byzantins, jusqu'à 
leurs murs extérieurs. 
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Cette réaction , beaucaup plus vive clans TOrient 
que dans le reste de la dirétienté, fut, pour les ar- 
tistes grecs, si nombreux, une sorte d'arrêt de pros^ 
cription. Un grand nombre quitta le sol natal et se 
réfugia en Italie ou dans les provincj^ orientales de 
r Allemagne, où ils décorèrent les églises de leurs 
peintures, et particulièrement de mosaïques. 

Ce Ait le principe de ces écoles italimnes primi- 
tives qui {précédèrent la renaissance, du vn" au x*" siè- 
cle. C'est ainsi que furent fondées les écoles mo- 
saïstes du mont Cassin, de Saint-Marc , à Venise, et 
la première école romaine. 

Toutefois, quelque ardente que fût la persécution, 
Constantinople eut toujours des peintres qui conti- 
nuèrent les traditions grecques. L'histoire nous a con- 
servé les noms de quelques-uns de ces artistes, tels 
qu'Hilarius, de Bithynie , qui peignait sous Yalens ; 
que le peintre pôrnocrate Syroperse, qui jouissait , 
sous l'empereur Ana^lase (491), d'une réputation 
égale à celle de Polygnote ou d'Apelles. Des empe- 
reurs eiïx-mèmes, comme Constantin Porphyrogé- 
nète, manièrent le pinceau, et aux jours du malheur 
surent tirer parti de leur talent. D'autres, comme Ba* 
sile le Macédonien , du temps duquel on a de beaux 
manuscrits, Léon le Sage et l'empereur Michel, firent 
orner leurs palais de peintures représentant les évé- 
nements de leur règne. Souvent proscrite des édifices 
religieux, la peinture se réfugia dans les livres grecs. 
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qu'elle orna des images les plus délicates et les plus 
magnifiques. Les peiMures qui nous sont restées des 
évangéliaires du \nV au xm* siècle, et d'un certain 
nombre de livres profanes , nous prouvent que le 
pinceau grec avait gardé en partie son charme et sa 
puissance d'autrefois. Nous croirions même que quel- 
ques-unes de ces peintures qui décorent les manu- 
scrits byzantins ont été empruntées à des ouvrages 
antiques conservés à Constantinople. Telle est cette 
figure de la Nuit, souvent repoduite, qui ot*ne un 
des manuscrits grecs des prophéties d'Isaïe du ix* siè- 
cle, qu'on voit à la bibliothèque du Vatican. Le ca- 
ractère de cette figure est tout à fait antique; la dra- 
perie étoilée qui la recouvre , son flambeau renversé 
appartiennent à la Grèce païenne et à l'ancienne my- 
thologie, et tranchent singulièrement avec l'image 
ascétique du prophète Isaïe. Ce mélange de l'allégorie 
antique et du symbolisme de la religion nouvelle est 
fréquent dans les*manuscrits grecs du Bas-Empire, et 
leur donne un caractère tout particulier. Quand le 
sujet est purement chrétien , l'idée s'empreint d'un 
mysticisme profond et raffiné. Telles sont ces pein- 
tures d'un évangéliaire grec de la bibliothèque du 
Vatican, qui porte la date du xii* siècle. L'une des 
miniatures représentant le Christ, qui impose les 
mains sur les empereurs Jean II, Comnène et son fils 
Alexis, et qui fait passer dans leurs cœurs les vertus 
royales, a bien toute la recherche et toute la sévérité 
I. 26 
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byzantines. L'^peiH 4^: Cbri&t dan^ Um^^ ^s cQV9rr 
poâitioQ^, m^a^ d^n^ le baj^é^i^,. où» eoBt^Mr^ment 
à la symbolique égyptienne, qui don^it as la di^viojité 
les deux sexes, on représente le saveur des hominc^s 
nu et sans sexe, est toujours menaçant et terrible;, ce 
n'est pas TOrpbée ^ qui séduk des LalÂns, c'est un 
Jupiter dont le bras étendu pour bénjj^,. t^t à Th^ure 
a tenu la foudre; son regard a cetl^e fixité et cette 
dureté byzantines qu'il gardera jjusqu'à nos. jour^. 

Chez un peuple qui a poussé jusqu'au fanatisme 
le culte de la beauté, la Vierge, ce type d'élection 
de la femniQ, ce précieux asseqoblage 4es pc^rfiçqtioos 
divines et humaines, a du revêtir un caratÇtère de su- 
prême beauté. Toutefois cette beauté tient plus du 
ciel que de la terre et a moins de grâce que de ina- 
jesté. Il semble que ces artistes de Byzance, qui, 
pour représenter le Christ, se sont rappelé les traits 
olympiens du Jupiter dei Phidias, aient eu sous les 
yeux, en peignant leur vierge, les images de la Mi- 
nerve armée ou de la Junon d^ Samos, 

En résumé, dans la statuaire et la peinture, comme 
dans l'architecture, les artistes àfi Constantinople ont 
souvent ren^placé le naturel par la rudesse^ la grâce 

' Cet Orphée des Catacombes, dont nous avons déjà fait mentiou, et 
qa*on regarde comme }a représentatioe symbolique. du Christ qui sub- 
jugac tpKis les ètre^ humains, n'a^f artiendraîtril pas à ces fiioctes g^ios- 
tiques dont nous parte Lampfidius, qui rendaient .indifféremment un 
culte divin aui images du Christ, d*Abrahani et d'Orphée. 

(JRl. Lamphid., In Akxandr. Sever.^ cap. xitx.) 
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par la force, l'élégance par le luxe. Il semble que le 
principe de leur art soit l'abus en tout : abus de ri- 
chesse, d'énergie, de précision ; exagération de dé- 
tails multipliés à l'infini. C'est bien l'art d'un peuple 
arrivé à son déclin , qui voudrait prouver ses forces 
par des excès, sa richesse par ses profusions, sa force 
de volonté par dés caprices. Mais comme ce vieux 
peuple a eu de singuliers retours de jeunesse, qu'il a 
prolongé pendant des siècles sa décrépitude, vivotant 
sous le couteau des barbares , entre les émeutes du 
cirque, qui ont remplacé les glorieuses luttes d'Olym- 
pie, et les querelles de ses théologiens, qui le pas- 
sionnent à l'égal des leçons du portique ou de l'Aca- 
démie, il a pu régler ses profusions, perpétuer ses 
fantaisies, multiplier ses monuments, et fonder sur 
des bases durables cette nouvelle doctrine qui , par 
l'Orient de l'Europe, s'est propagée jusque dans nos 
contrées occidentales. Tout en le corrompant, il pvait 
gardé le dépôt sacré de l'art que, du xir au xiv* siè- 
cle, ses habiles praticiens transportèrent avec eux 
dans l'Italie, où d'autres traditions antiques s'étaient 
conservées, et qui, longtemps avant leur venue, avait 
rallumé le flambeau. 
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